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k-E n'est même plus pour que le latex continue à couler en
Indochine qu'également coule le sang. Le colonialisme
féroce et désuet est maintenant dépassé et on n'en con¬
serve que son aspect militaire. La terre d'Indochine, de

par sa position et face à l'avance de Mao, est devenue un enjeu
stratégique.
L'hypocrite proposition de trêve faite par les « socialistes »,

la déclaration volontairement vague de Bidault, les brhits qui
ont récemment circulé au sujet d'une éventuelle médiation du
pandit Nehru, ne masquent plus l'évidence.

En Indochine, les hommes tombent, les villages flambent, les
tortures se perpétuent de par la volonté, non plus seulement des
gouvernants français, mais aussi de par celle de la Maison
Blanche.

Tchang Kei Chek aurait décidé de s'établir à Kunming, capi¬
tal du Yunan, province chinoise ayant frontière commune avec
le Tonkin. Toute la péninsule est donc menacée de voisiner avec
Mao dans un délai plus ou moins bref, ce dernier étant sûre¬
ment décidé à poursuivre sa promenade militaire jusqu'à son but
final.

Bien qu'il soit à peu près certain qu'il ne commettra pas la
faute politique de s'allier ouvertement avec Ho Chi Minh, on
peut prévoir que des armes, alors, passeront d'un camp à l'autre
avec une aisance dangereuse.

La Chine nationaliste ayant virtuellement disparue, Bao Daï
le mannequin couronné se voit brusquement accorder une im¬
portance extrême. La récente admission de son gouvernement au
sein des Nations Unies pour l'Extrême-Orient nous démontre
qu'il va prendre la relève de Tchang Kei Chek et l'Indochine
celle du Kuomintang.

On peut prévoir que des armes américaines vont affluer dans
ce pays qui doit rester dans l'orbe occidental et nous allons
bientôt assister à une réédition de ce qui s'est passé en Grèce :
l'U.R.S.S. et les U.S.A. se faisant la guerre sur un point du globe
par personnes interposées. Et cela n'empêchera sûrement pas les
Anglo-Saxons de nouer avec Mao des liens commerciaux et
financiers, corollaires connus de toutes préparations aux hosti¬
lités. L'ambivalence politique n'est plus le monopole des bolche-
vicks. Aux U.S.A. on a adopté la méthode : d'un côté on négocie
avec l'ennemi — en puissance — de l'autre on s'y oppose par le
truchement d'un gouvernement étranger, en l'occurrence la
France.

Jamais encore n'est apparue avec tant de clarté la soumission
docile d'un Etat européen aux volontés yankees; jamais non
plus sa complicité dans la guerre qui vient. Et les malheureux
qui vont se faire tuer dans les rizières, meurent pour préparer
l'universelle dévastation.

La machine est maintenant en route et l'Indochine n'est plus
qu'une dent de l'engrenage.
Aux peuples de juger s'ils doivent suivre passi¬

vement le mouvement ou s'ils doivent s?arrêter pour
que cessent la fonte des canons et les transports
d'armes.

TOUT
est nouveau

voilà
M*

I
ntrez Mesdames et Messieurs,

tLe Palais des Marionnettes,ne reculant devant aucun sa¬
crifice pour satisfaire le pu¬

blic, a renouvelé entièrement son
spectacle.
Plus de Queuille immobile sur la

corde raide. Plus de Mayer jouant
avec ses favoris. Nous vous pré¬
sentons maintenant un prestidigi-

par René-Pierre FROMENT
tateur formidable, exécutant rapi¬
dement et avec virtuosité des tours
imprévus'dont il acquit les secrets
à Londres et à Washington. Nous
pensons qu'il saura vous amuser,
vous en mettre plein la vue, et que
vous ne devinerez ses méthodes que
lorsqu'il aura terminé, quand il
sera trop tard.
Voyez son adresse. Compagnon

de De Gaulle, il sait ne pas rappe¬
ler cette époque glorieuse d'une
manière intempestive.
Employeur possible de Daniel

Mayer, il ne stigmatise pas les pa¬
roles de celui-ci à Duclos : « Quel¬
les que soient les divisions au sein
de la majorité nous ferons en sorte
que ce ne sera jamais vous qui.en
serez les arbitres. »

Epris de liberté, il ne blâme pas
Moch d'avoir dit : « La Presse n'a
qu'à obéir sinon elle aura affaire
à MA police. »
Non plus d'avoir téléphoné au

préfet des Bouches-du-Rhône :
« Je vous donne l'ordre de rétablir
aussitôt les subventions aux écoles
libres d'Aix-en-Provence. »

Bien mieux, il le confirme dans
sa responsabilité du maintien de
l'Ordre au ministère de l'Intérieur.
Amateur de bonnes nouvelles, il

donne l'Information à Teitgen. Et
depuis, fréquemment, vous pouvez
entendre les communiqués rassu¬
rants de Mgr Feltin : « L'éoole li¬
bre a la confiance des Parisiens.
Mais elle est pauvre ! »

(Suite page 2, col. 5.)

LE LAPON APRES L'AVENTURE IMPERIALISTE
L'EVOLUTION SOCIALE
ET LE MOUVEMENT

OUVRIER

LE Japon efface lentement l'épou¬vante d'Hiroshima et de Nagasaki,
et les masses échappées au massa¬
cre reprennent leur « rôle » : assu¬

rer la continuité de la vie économique et
relever les ruines.

«WW

Ce peuple, très rapidement acquis aux
méthodes occidentales, a payé cher son
éveil à la vie industrielle et moderne. -

Lorsque la guerre de Chine se dé¬
chaîna en juillet 1937, le 40 de la po¬
pulation nippone vivait de l'agriculture
qui fournissait au pays les 85 % de son
ravitaillement.
L'agriculture se caractérisait par une

multitude de lopins de terre entre les
mains de petits paysans, par la prédomi¬
nance des cultures vivrières, par une con¬
centration croissante des grands domaines
entre les mains de gros propriétaires fon¬
ciers non cultivateurs et par une agitation
sociale particulièrement soutenue.
Vers la fin de 1935, la surface des ter¬

res par exploitation était en moyenne de
56 ares de rizières et 48 ares destinés à
d'autres cultures. Environ 68 % des
exploitations comptaient moins d'un hec¬
tare de terre et plus de 69 % des cultiva¬
teurs étaient fermiers ou journaliers.
Nous savons que le Japon est un pays

montagneux et volcanique et que par
conséquent la superficie cultivable est li¬
mitée.
Pendant les années de paix, le défri¬

chement des terres atteignait une
moyenne de 20.000 hectares par an. ce

aui n'était même pas une compensatione la construction des routes, des chemins
de fer et des bâtiments.
D'autant plus que la population aug¬

mentait de 800.000 à 1 million d'iftdi-
vidus par an.
Cette pression de la natalité détermi¬

nait un renchérissement des vivres, une
hausse spéculative des fermages, une mi¬
sère effroyable parmi le prolétariat agri¬
cole, Ce qui déterminait des conflits sans
issue, tandis que les fermiers s'endet¬
taient en perdant les procès que leur fai¬
saient des propriétaires prompts à aug¬
menter régulièrement les oaux.
L'attaque de Pearl Harbour en décem¬

bre 1941 précipita l'évolution de l'écono¬
mie nationale. Des mesures furent prises
pour accroître la production alimentaire,
régler la distribution, améliorer les con¬
ditions de vie des paysans et limiter leurs
migrations vers l'industrie et les villes.
Une législation paternaliste intervint

pour réprimer les abus des gros proprié¬
taire^

Pour accroître les ressources alimentai¬
res, des subventions furent octroyées aux
agriculteurs ; l'assurance sur les récoltes
entra en jeu et le blé, l'orge, le riz, fu¬
rent rationnés.
Des fonctionnaires spéciaux réglaient

le3 conflits sur le fermage et les paysans

pouvaient contracter des emprunts avec
amortissement à lofigue échéance.
Mais ces méthodes étant donné, la ré¬

partition des terres favorisaient finale¬
ment les gros propriétaires

{Suite page 2, col. 3.)

L'Affaire GUYADER
L

» n'a jamais sacrifié et ne sacrifiera jamais au sadisme contemporain,
une », procédé fort en honneur dans la « grande » presse, en parti-

E « LIBERTAIRE
Le « sang à la
culier celle du soir, ne nous salira jamais.

Cependant, il arrive qu'un fait divers caractérise avec une telle netteté la décaden¬
ce générale et la perversion de certaines institutions, que nous ne pouvons le passer sous
silence. C'est pourquoi nous avons déjà traité de l'affaire Scaffa, c'est pourquoi aujourd'hui
nous nous pencherons sur celle de Guyader.

M. Guyader qui m'a reçu fort aima¬
blement et s'est empressé de me com¬
muniquer des renseignements très inté¬
ressants et dont nul n'a encore parlé
— du moins avec exactitude — me de¬
mande dès l'abord de signaler ceci :

Bien que ne nourrissant aucune hos¬
tilité particulière contré les anarchistes,
M. Guyader se déclare nettement opposé
à leurs conceptions politiques et socia¬
les et insiste sur le fait qu'il n'est pas
venu à eux, mais eux à lui. Il reste ce¬
pendant convaincu de leur honnêteté et
de leur impartialité. D'autre part, il
précise, afin qu'il n'y ait aucune équi¬
voque possible, qu'actuellement, s'il est
en conflit avec certains policiers, il n'en
reste pas moins convaincu que l'institu¬
tion policière et juridique est absolument
indispensable au maintien de toute so¬
ciété.

Ceci dit, je suis tout à fait à mon
aise pour exposer les faits, je laisserai
à nos lecteurs le soin de tirer eux-
mêmes les conclusions.

Le 9 décembre 1948, aux environs de
16 heures 30, deux jeunes gens sont
en excursion sur le territoire de la com¬
mune de Malnoue. Leur but est la. visite
d'un souterrain. Soudain, un coup de feu.
Alain Guyader s'écroule. Panconi, l'as¬
sassin — il a déjà avoué — veut ache¬
ver sa victime. Son arme s'enraye. Alors
il s'en sert en guise de matraque, déva¬
lise celui qui était son camarade de
classe et s'enfuit. Crime crapuleux.

Mais Guyader revient à lui, regarde,
ne comprend pas, appelle, se redresse
et, rampant, s'accrochant aux palissades,
aux arbres, parvient à gagner la route.
Un camionneur passant par là le re¬
cueille et le dépose un peu plus loin
dans une auberge. Il est alors 17 heu¬
res 8 exactement. La précision chrono¬
logique a une importance extrême, on va
voir pourquoi.

Dans l'esprit de l'enfant blessé, des
questions se pressent :

« Que s'est-il passé? Où est Panconi?
Ai-je été victime d'un piège à feu? »
(Ils étaient en effet dans une chasse gar¬
dée). Mais il ignore tout, Panconi lui
ayant tiré dans le dos, à bout portant.

Cependant, l'aubergiste s'inquiète et
téléphone à la police. Deux policiers re¬
levant de Pontault-Combault arrivent,
et c'est à ce moment que débute la
deuxième partie du drame.
Alain souffre. Il réclame des soins, un

docteur. (I décline son identité, son
adresse et le numéro de téléphone de
ses parents. Que faire ? On. appelle une
ambulance, elle arrive rapidement et
s'occupe du blessé. Il est alors 17 HEU¬
RES 30.
A ce moment, un ennui surgit". Un

ennui grave ; jugex plutôt :
La victime avait été blessée sur un

territoire relevant de la juridiction de
Vaires. Or les policiers dépendaient d'une
autre juridiction, celle de Pontault-Com¬
bault ! Point capital, n'est-ce pas, et

par ERIC ALBERT
embarras bien compréhensible des poli¬
ciers ! L'ambulance attend une décision.
Alain demande que l'on téléphone à ses
parents, que l'on fasse vite.

- Il s'agit bien de cela ! Et le règle¬
ment ? Les policiers s'occupent donc de
savoir à qui cette « affaire » incombe.
C'est une « affaire », n'estrce pas. Une
affaire administrative et il faut avant
tout dégager sa responsabilité en cas de
complications. On ne sait jamais. On ne
sait pas non plus, aujourd'hui encore
bien clairement, pourquoi ces 2 hommes

— représentants de « l'ordre » — ont
téléphoné à droite, à gauche, à Paris et
ailleurs — SAUF BIEN ENTENDU AUX
PARENTS DE GUYADER et ce, exacte¬
ment pendant 50 MINUTES. G'est en
effet à 18 h. 20 que l'ambulance put
enfin partir pour l'hôpital de Lagny,
DONC 50 MINUTES APRES SON ARRI¬
VEE.

Mais ce n'est pas tout. Le secrétaire
du commissaire de Lagny, averti qu'un
blessé suspect est en route pour l'hôpi¬
tal de ce lieu, s'y rend. Il s'interpose
et obtient que l'on SUSPENDE L'ANES-
THESIE afin qu'il puisse procéder à.un
interrogatoire !!! Il faut croire que le
chirurgien qui tenait entre ses mains la
vie d'un enfant agonisant est lui aussi
fort respectueux, trop respectueux de
cette institution que l'on appelle : la

(Suite page 2, col. 1.)

Chronique sportive

A PROPOS DU MATCH
FRANCE-YOUGOSLAVIE
Cela remonte à loin. A l'époquedes culottes courtes, des galo¬

ches cloutées, deà tabliers dé¬
chirés, des mollets griffés et

d'une propreté relative. Dans la
somme des calottes reçues, salaire
journalier d'une turbulence exces¬

sive, nombreux sont ceux qui, parmi
nous, peuvent faire le compte du fort
pourcentage dû au contact peu ortho¬
doxe de la ferrure du soulier avec la
boîte de conserve de rencontre.
Et c'est peut-être là que se décou-

épousent le rythme et les contours
que ceux qui la frappent, imposent à
la balle « officielle » voyageant aux
quatre coins du terrain.
Nous avons dit — à l'occasion des

Jeux Olympiques, comme du Tour
de France — ce que nous pensions de
l'exploitation financière du sport.
Nous dirons peut-être un jour ce que
nous .pensons de l'hysterie, de la
mystique, en un mot de l'abrutisse¬
ment collectif qui saisit la foule
assistant à ce spectacle, en soi pas

par J©YEUX
vre l'origine de ce goût prononcé,
non seulement des foules anonymes,
mais encore de nombreux de nos ca¬
marades (dont je suis) pour le foot¬
ball.
Puis c'est le ballon, récompense

d'une sagesse momentanée et qui a
sur celle-ci l'avantage de ne pas être
éphémère; ensuite le club — ils sont
des milliers et des milliers dans le
pays avec des centaines de millièrs
de jeunes avides de mouvement —

enfin, c'est le stade où, spectateurs
mélancoliques, bedonnants, rado¬
teurs et, malheureusement trop sou¬
vent, chauvins, les ex-jeunes vien¬
nent berces d'obscurs souvenirs qui
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NUIT DU " LIBERTAIRE
PALAIS DE LA MUTUALITE — Vendredi 11 NOVEMBRE, à 20 h. 30

24, rue Saint-Victor — Métro Maubert-Mutualité
S

Uneformule entièrement nouvelle !
de l'humour, de la satire, de l'émotion, du rire, de l'adresse et, par-dessus tout, de l'ART

Groupe dramatique
SPARTACUS
du Mouvement Laïque

des Auberges de la Jeunesse

Léo CAMPION
des Deux-Anes

Léo FERRE
compositeur vedette de la radio

Jacques GRELLO
du Coucou

ROCCA
des Deux-Anes

présentation par

Georges QUEY
animateur du Caveau de la République

Grand Gala Artistique
avec le concours de

Orchestre

José WILLANT
et son accordéon chantant

EDMOND DUMOULIN

Paulette CHARDIN
la délicieuse chansonnière

CRICRI et JO
acrobates comiques internationaux

Yves
la vedette du

DENIAUD
cinéma et de la radio

CUADRO FLAMENCO del NINO DE CADIZ
Ballets andalous

Jean MARSAC
de la Lune Rousse

Henry MURRAY
de TOdéon

LES GARÇONS DE LA RUE

GRAND BAL »

Jane GARDON
l'émouvante réaliste

Léo NOËL
vedette de la radio

VILLABELLA
de l'Opéra

Au piano
Nicole RATTE

avec l'orchestre dynamique José WILLANT et ses huit Compagnons
animé par les Rats de Cave de Saint-Germain-des-Prés

3k Minuit... ATTRACTIONS — SURPRISE... ! ...à t'Ouâe

plus mauvais qu'un autre, et dont le
défaut primordial semble être, à no-
tie époque, non pas d'exister, mais de
s'imposer en dehors des proportions
raisonnables.
Ce qui paraît collectivement vala¬

ble dans l'émotion des spectateurs
assistant à une rencontre de choix,
c est essentiellement cette commu¬
nion qui les saisit, en dehors et au-
des'sus des préjugés raciaux, natio¬
naux, philosophiques ou autres, de¬
vant l'élégance du geste, l'intelli¬
gence de la combinaison, l'à-proposdes réactions, la précision de l'effort,la couleur, l'harmonie qui président
aux évolutions, enfin et surtout peut-
etre, la solidarité, l'égalité qui sem¬blent souder l'équipe.
Eh bien! il paraît qu'en dehors de

tout cela, il existe autre chose, d'au¬
tres valeurs qui doivent nous déter¬
miner sur l'opportunité de mettre à
profit une de ces magnifiques après-
midi dont nous gratifie si généreuse¬
ment l'automne parisien, afin de dé¬
tendre nos nerfs fatigués et faire
fonctionner nos réflexes.
Ces valeurs, sont des valeurs dia¬

lectiques.
France-Yougoslavie — l'équipe vi¬siteuse serait-elle athlétiquement mé¬

diocre ? Ses joueurs auraient-ils la
fâcheuse tendance à confondre les
jeux du stade avec celui pratiquédans certains commissariats de po¬lice ? Le manque d'équilibre retire¬
rait-il de l'intérêt à la rencontre ? Le
moral des joueurs ferait-il peser un
danger sur la paisible population as¬
sidue au Stade de Colombes ?
Que non pas ! Le journal du « peu¬

ple » (sic), l'organe du « parti de*
travailleurs » (resic), vient,' une fois
de plus, de nous alerter à temps! !
L équipe Yougoslave est yougo¬

slave ! Là-bas dans ces montagnes
que nos ignorantes imaginations nous
représentent comme les colonnes de
l'enfer, existe un certain Tito dont les
compatriotes aux visages barrés de
moustaches rébarbatives sentent le
fagot.
La dialectique l'a dit, Maurice

Thorez l'a confirmé, le journal > de
« salubrité publique » vous en in¬
forme. Les vrais, les purs, n'iront
pas voir France-Yougoslavie.
Ils auront, il est vrai, la ressource

de se rabattre sur une éventuelle
équipe de Russie (irais, rentrerait-
elle au ocrcail ?), compcnant dans
ses rangs, le glorieux avant-centre,
Staline, père des peuples et inventeur
du « coup franc », le massif Molotov,
ouvrier de « pointe », entourés
d'équipiers qui ont fait leurs preuves.
Il .faut croire que le vice est pro¬

fondément ancré et que les chemins
(Suite page 4, col. 1.)
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LES RÉFLEXES DU PASSANT

On a bien raison d'affirmer que la
Franco est le pays des grands hom¬
mes et surtout des hommes nouveaux.
Tout à tour, un certain Moch, puis
un nommé René JVlayer, enfin un
nouveau venu, G. Bidault ont été
appelés par Vincent AUriol en per¬
sonne afin qu'ils prissent en main les
destinées de la République une et in¬
divisible.
Ces hommes inconnus hier, brus¬

quement célèbres aujourd'hui, sont
issus des couches profondes où fer¬
mente le génie du peuple. Le mot n'est
pas ,trop fort. En effet, nous savons
que les nouveaux ministres ont eu
d'humbles professions, mais que, litté¬
ralement catapultés par les impérieu¬
ses nécessités du moment, tous, d'un
seul coup, sont aptes aux fonctions les
plus hautes, aux responsabilités les
plus lourdes et concernant les domai¬
nes les plus divers qu'il s'agisse de
marine, de guerre ou de sardines- à
l'huile.
On les voit tour à tour cheminot,

paysan, cuisinier, juriste, stratège,
moraliste, urbaniste, maçon, médecin,
dentiste et même charlatan;
Ne négligeant aucune des activités

humaines, et poussant l'omniscience
jusqu'aux confins de l'absolu, ils se

les hommes
nouveaux

découvrent chaque jour de nouvelles
capacités. Merveille de la démocratie!
Mais il ne faudrait cependant pas
croire qu'un long et pénible apprentis¬
sage ne soit indispensable : Afin
d'être prêts à toutjx éventualité, dans
l'ombre ils se préparent à leur tâche
future. Ainsi, M. de Récy s'adonne à
l'étude du chalumeau et aux délicates
manipulations boursières. M. Schnei-
ter, actuellement ministre de la Santé
(publique) depuis longtemps déjà se
penche sur les complexes problèmes
que posent la vente du Champagne.
Et il est regrettable qu'un homme
aussi averti des questions vinicoies
n'ait pas été placé d'office à la tête
du « Commerce ».

On pourrait citer encore bien des
exemples, et de Klotz qui présida à
nos Finances voici quelque vingt-cinq
ans, ministre de son métier — escroc
à temps perdu — à Gouin, fin connais¬
seur en vin cuit en passant par tous
les spécialistes de Fanama, de Sta-
visky et de la Cour des Comptes, une
lignée île grands hommes nous a
mené où nous en sommes : à l'âge de
l'économiquement faible;
Quelle magnifique épopée; Et ce

n'est encore rien! Il parait que sous
peu va s ouvrir devant le pays extasié
une politique nouvelle, une politique
avancée — comme faisan.
Premièrement : la baisse. Deuxiè¬

mement : l'augmentation des impôts.
Troisièmement : la semaine de 72 heu¬
res.

Tous les espoirs sont donc permis.
La France est en marche vers son im¬
mortel destin et tous les Français de
bonne race sont disposés à mourir
pour quelle vive, tous, sauf celui qui,
humblement, signe

s OLIVE.

Le Japon après l'aventure impérialiste
(Suite de la première page)

Et l'échec se solda entre 1937 et 1940
par une diminution de la surface cultivée
d'autant plus que les demandes des in¬dustries ae guerre et la constitution des
forces combattantes épongeaient la main-
ci œuvre rurale.

LA SITUATION
DANS L'INDUSTRIE

Accentué par la première et la
deuxième guerre mondiale, ainsi que par
les multiples campagnes de Chine, le dé¬
veloppement industriel, tout rapide qu'il
fût, ne changea que faiblement la struc¬
ture économique qui vers 1930 avait une
base de population de 30 % vivant d'agri-

une place
ain-d'œu-

culture et de pêche.
Les industries légères avaient une

prépondérante, le tiers de la main-
vre industrielle totale travaillait dans les
textiles et l'habillement, tandis que la
grosse métallurgie, les constructions mé¬
caniques et les industries chimiques lour¬
des ne fonctionnaient qu'avec le 16 % du
total des ouvriers occupés dans les mines
et les fabriques.
En 1929, les industries textiles occu¬

paient plus de la moitié des effectifs ou¬
vriers et c'étaient les textiles qui formaient
le 40 % de la valeur totale de la produc¬
tion industrielle.
L'oligarchie financière très concentrée,

le a Zaibatsu » exerçait son. influence ten-
taculaire sur l'industrie les banques, les
mines, les transports et le commerce exté¬
rieur.
En 1937, le quatuor bancaire du groupe

Zaibatsu Mitsui, Mitsubishi, Sumitomo
et Yasuda drainait Je tiers du total des
sommes investies dans les banques pri¬
vées et le 70 % du total des capitaux ja¬
ponais était déposé dans les caisses de
filiales.
Les trusts Mitsui et Mitsubischi contrô¬

laient la totalité de l'industrie du papier,
le 70 % des minoteries et le 44 % des raf¬
fineries de sucre. L'industrie chimique,
l'essentiel de la production des engrais

L'AFFAIRE GUYADER
(Suite de la première page)

polies I Quoi qu'il en soif, il s'efface
devant « la loi » et Alain explique alors
qu'ayant rendez-vous avec Petit et ne
l'ayant pas trouvé, il avait décidé de
faire seul l'excursion projetée.

Encore une fois, il décline son nom,
son adresse, supplie que l'on veuille bien
téléphoner à ses parents.

Mais qu'importent ces détails ! Petit
est dans le « bain ». C'est grave. La
vie ne compte pas. Ce qui compte, c'est
d'éviter des compromissions fâcheuses
Le chirurgien attend. Patiemment. L'in¬
terrogatoire se poursuit, mais Alain
s'évanouit. Le policier se retire. Hélas !
il est trop tard.

L'hémorragie interne, facilement ju-
gulabfe une heure plus tôt avait fait son
œuvre.

Et ce fut le lendemain seulement que
l'on daigna enfin avertir la famille. Pour¬
tant, Alain qui, pendant tout son cal¬
vaire, ne perdit pas un seul instant con¬
science, réclama sans cesse ses parents.
Il faut croire que ces messieurs de la
police avaient bien d'autres chats à
fouetter. A côté d'ennuis administratifs
toujours possibles, et la désagréable
perspective d'inquiéter un chef hiérar¬
chique et risquer de compromettre ainsi
leur avancement, un enfant suppliant et
gravement blessé est bien peu de chose.

L'histoire du pendu de Saint-Germain
s'est donc réalisée. La machine adminis¬
trative, alourdie encore par l'inconscien¬
ce de ses représentants a, en fait, achevé
Alain Cuyader,
Mais qui est Petit et pourquoi Cuya¬

der a-t-il menti ? Petit est le fils du
commissaire de police de Lagny. Et Alain
a menti ipour couvrir son ami Panconi.
Dans l'esprit du malheureux enfant, il

ne s'agissait que d'une peccadille, tout
au plus d'une contravention pour avoir
pénétré dans une chasse gardée. Et
comme Petit était absent, Panconi dis¬
paru, il prenait ainsi seul la responsa¬
bilité de cette vétille.
Alain Cuyader, victime de son Ima¬

gination facétieuse, comme nous allons
le voir, est mort sans savoir qu'il avait
été assassiné. Heureusement. Ses der¬
niers instants n'en auraient été que plus
terribles.

A l'époque, les journaux ont tous lon¬
guement parlé de « l'affaire des J 3 ».
A notre stupéfaction, nous apprîmes
alors que Alain Cuyader,- cet enfant de
16 ans, était" umi redoutable chef de
« gang ». Trafiquant d'armes pour l'Ir-
goun, pour le P. C. F., pour le R. P. F.,
trafiquant d'or également, riche à mil¬
lions, possédant voiture, maîtresse et
trois appartements, pète de surcroit d'un
garçonnet, il mène grande vie. Ses po¬
ches sont bourrées de dollars, de livres,
— il les exposait même avec fierté —

(on saura par la suite qu'il s'agissait de
devises de la Sainte-Farce) et sa muni¬
ficence lui vaut de nombreux amis. Des
ennemis aussi.

Mais Alain peut-il un instant soup¬
çonner que le monde dans lequel il vit
est un monde pervers où le crime suinte
à chaque pas ?
Cependant, ces histoires rocamboles-

ques, jaillies d'un cerveau trop imagi-
natif, vont être exploitées, montées en
épingle, présentées comme authentiques.
C'est le commissaire Petit qui s'en char¬
ge. Son fils est compromis — on sait
aujourd'hui qu'il est l'instigateur et l'or¬
ganisateur du crime — et il s'agit de
faire diversion. Un jour deux policiers

se présenfent chez M. Cuyader qui les
reçoit parfaitement, croyant avoir affai¬
re à des hommes chargés d'éclaircir cet¬
te douloureuse tragédie. Erreur ! Ils
viennent perquisitionner !
Officiellement, il s'agit de rechercher

les preuves de l'activité condamnable de
la victime, du « chef de gang » exécuté
au cours j'un règlement de compte. En
réalité, faire disparaître toute trace ris¬
quant de compro'pieftre le fils du com¬
missaire. C'est ainsi que des documents
accablants pour Petit ont disparu, et
c'est pourquoi M. Cuyader vient de se
onstituér partie civile auprès du juge
d'instruction, M. Bertholon. D'autre
part, il porte plainte contre les policiers
qui ont abusivement interrogé Alain, se
rendant ainsi coupables d'homicide par
imprudence (sic).

Sans commentaires.

Militants ?
Défendez le « Libertaire »

en contrôlant les marchands
de journaux de votre quar¬
tier, en contrôlant les cen¬
tres de diffusion dont
l'adresse vous sera donnée à
tous les kiosques.
Ne tolérez aucun sabota¬

ge dans la diffusion du jour¬
nal.
Réclamez-nous une carte

de contrôleur de presse (en¬
voyez une photo d'identité).

était entre* les mains cîes quatre consor¬
tiums.
Cette emprise était aussi totale dans

l'industrie aérohautique, la production du
verre à vitres, dans les industries de la
laine, du coton, de la rayonne, du ci¬
ment.
Mais la concentration financière n'était

pas suivie par l'intégration des entrepri¬
ses, ce qui fait que la production indus¬
trielle du pays venait dans sa majeure
partie des petits établissements pour être
réunie dans les mains du puissant cartel
financier dont nous parlons.
La grande crise de 1930, en rétrécissant

les découches standardisa la production
pour abaisser le prix de revient. L'Etat
d'ailleurs intervînt dans le contrôle éco¬
nomique en particulier pour faciliter le pas¬
sage de l'économie de paix à l'économie
de guerre de 1937. Une loi sur la régle¬
mentation de la production, de la vente,
des prix, à défaut de resserrer l'étreinte
des grands monopoles, devait assujetir
toutes les entreprises privées aux vues de
l'Etat.
L'Etat contrôla sévèrement les indus¬

tries représentant une importance straté¬
gique et il est évident que cette évolution
vers la guerre, allait trouver un obstacle
dans l'insuffisance des ressources en ma¬
tières premières.
Dès lors, un contingentement très sé¬

vère fut institué. Le paiement des impor¬
tations nécessaires à la guerre nécessitait
des économies rigoureuses de devises,
prélevées dans d'autres secteurs : matiè¬
res premières nécessaires à la production
df'articles textiles, biefts de consomma¬
tion, ne furent plus importées et les res¬
trictions, la misère imposées au peuple
dépassait toute mesure.
Parallèlement à la préparation à la

guerre, la puissance de l'Etat allait croî¬
tre. Il exerçait déjà le contrôle de la pro¬
duction, de la consommation et
l'échange des marchandises ; il intervint
dans les prix et les bénéfices, fixant aux
uns et aux autres une limite ; il con¬
trôla l'utilisation des capitaux, mobilisa
la main-d'œuvre avec des lois militaires
et multiplia les règlements sur les con¬ditions de travail.
Les épargnants devaient placer leur

avoir dans les industries lourdes de la
production de guerre ; les industriels
avaient besoin d'une autorisation offi¬
cielle pour agrandir leurs installations.
Le* industries lourdes étaient prioritaires
dans la répartition des capitaux et les in¬
dustries textiles étaient considérées
comme non essentielles.
Trois c^nts articles non utiles à la

guerre étaient rayés des listes d'importa¬
tion et l'exportation de matières servant
directement ou indirectement la guerre
fut interdite.
Comme les investissements de capi¬

taux dans les entreprises de guerre ap¬
parurent trop lents, le , gouvernement
fonda des sociétés qu'il avait bien en
main chargées d'exercer une activité
économique officielle au Japon et dans
les pays occupés.
En janvier 1942, un contrôle accru

s'exerce sur les 12 branches principales
do l'économie : fer et acier, charbon,
mines, ciment, machines électriques, ma¬
chines pour l'industrie, machifies de pré¬
cision, automobiles, matériel loulant, in¬
dustries des métaux, commerce extérieur
et constructions navales.
Les commissions chargées de ces con¬

trôles ne peuvent pourtant magiquement
créer ce qui manque au Japon : les ma¬
tières premières et les hommes. Les exi¬
gences de l'effort de guerre dévore la po¬
pulation et la main-d'œuvre n'est pas suf¬
fisante.
Le Japon du Mikado est mortellement

atteint. Contre le géant américain et les
empires coloniaux ligués contre lui, il
est en perte de vitesse de production. De
l'indice 201,5 en 1941 (avec oour base 100
la production de 1930-1934), la produc¬
tion passe à 192,1 en 1942, 180 en 1943 et
154 en 1944.
La structure de l'industrie japonaise a

désormais un défaut dans son armure.

L'emploi de travailleurs trop jeunesl
trop âgés, le matériel désuet, la baisse
des salaires réels, a dans cette production
dégressive une influence caractéristique.
On vit daris les mines, pour les tra¬

vaux souterrains, de toutes jeunes fem¬
mes et les jeunes filles sortant de l'école
étaient poussées à s'embaucher dans les
fabriques. Le service du_ travail obliga¬
toire atteignait la population en profon-

FEDERATION
La Vie des Groupes

ANARCHISTE
l'e REGION

Service de librairie chez Laureyns Geor¬
ges, 80, rue Francisco-Ferrer, à Fives-
Lille (Nord).

2e REGION
PARIS. — LOUISE-MICHEL (18*). —

Réunion de tous les militants, jeudi 3 no¬
vembre 1949, à 20 h. 45, 20 rue Léon (éous-
sol Olympic).

LIVRT-GARGAN. — Reprise des réu¬
nions du groupe les 2' et 4» lundi du mois,
à 21 h., Salle Noize, en face le stade, auto¬
bus. 147, descendre à l'arrêt de la Mairie.
MONTREUIL-BAGNOLET. — Réunion,

tous les mercredis, Café du Grand Cerf,
171, rue de Paris. Montreull. Métro Robes¬
pierre.
SAINT-DENIS. — Mardi 8 novembre

1949 réunion à 20 h. 30, 7, rue Jearmot,
au Café, près du théâtre municipal. Les
militants et sym'pathisants sont cordiale¬
ment invités a venir donner leur appui
au groupe pour sa formation.

3' REGION

Pour ce qui concerne la 3» Région, se
mettre en communication avec E. Mazeau,
2, impasse de la Lune, à Strasbourg.

8» REGION

OULLINS. — Dimanche 6 novembre,
9 h 30 Café Charles, rue Pierre-Semard,
constitution d'un groupe libertaire.
SAINT-ETIENNE. — Groupe Sébasticn-

Faure. — Nous informons ceux qui s'inté¬
ressent à la vie de notre mouvement que
des permanences existeront aux heures cl
après samedi 29 octobre, de 17 à 18 h„
dimanche de 10 h. 30 â 11 h, 30, local de
J.I.A., rue de la Barre (au fond de la
cour).

Bibliothèque. — Les détenteurs d'ou¬
vrages sont invités à les rapporter pour
classement.

.9» REGION

10- REGION

TOULOUSE. — Le groupe libertaire se
réunit tous les deuxième et quatrième ven¬
dredis du mois au Café des Sports, bou¬
levard de Strasbourg, à 21 h. à Toulouse.

TOULOUSE. — Un service de librairie
se tiendra tous les dimanches matin, rue
du Taur, en face le n' 71.

12» REGION

MARSEILLE. — Groupe du Centre. ■
■ Les

compagnons du groupe sont invités à assis¬
ter régulièrement aux réunions du groupe
chaque mardi, à 19 heures, au local habi¬
tuel. Travail important. Présence de tous
indispensable.

ROGNAC-BERRE. — Groupe Inter-Local.
— Adhésions, renseignements : Rey L„
boulevard Jeari-Jaurès, Rognac.

13® REGION

F. A. SECTION NORD-AFRICAINE.
Pour tout ce qui concerne le mouvement
libertaire spécifiquement nord-africain,
prière de se mettre en communication avec
DOUKHAN, G, rtie du Roussillon, ALGER.

BORDEAUX. — LIBRAIRIE SOCIA¬
LE, SERVICE TOUS LES DIMANCHES
DE M A 12 H., VIEILLE BOURSE DU
TRAVAIL, RUE LALANDE, N« 42.

PETITE CORRESPONDANCE

Je cherche le premier volume de « Scritti
di Malatesta » en langue italienne en vue
de traduction. Ecrire à MINALDO Libero,
39, rue des Fauvelles, Courbevoie (Seine).

Laureyns Georges, de Fives-Lille, à Geor-
gets Bonnefondi. de Oaracas (Vénézuéla).
Bien reçu chèque pour Meurant. Merci.
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REUNIONS PUBLIQUES
ET CONTRADICTOIRES

2e REGION

(PARIS-146)
MERCREDI 9 NOVEMBRE, à 20 h. 30

Salle Etoilée
63, rue Froidevaux

Métro : Gaîté-Denferr-Rochereau

« L'Exploitation
des Travailleurs

par les Politiciens »

Orateurs : FONTAINE - BOUCHER

PARIS (5e)
Groupe Sacco et Vanzetti

Palais de la Mutualité

(pour la salle, consulter le tableau
d'affichage)

Métro : Maubert-Mutualité
15, rue Saint-Victor

le vendredi 4 novembre

Comment lire les journaux »

4® REGION

TOURNEE
ARISTIDE LAPEYRE
Dieu n'existe pas

VANNES
Dimanche 6 novembre

LORIENT
Lundi 7 novembre

BREST
Mardi 8 novembre, 20 h. 30
Salle du Théâtre Municipal

PORNICHET
Mercredi 9 novembre

Salle de l'Europe à 20 h. 30
Morale chrétienne

ou morale anarchiste

10e RECION

TOURNEE JOYEUX
La gestion ouvrière est-elle

possible ?
Les connaissances techniques des tra¬

vailleurs sont-elles suffisantes ?

TAREES
Lundi 14 novembre

à 21 heures
Salle de la Mandolinata à la Mairie

TOULOUSE
Mardi 15 novembre

à 21 heures
Salle de l'Ancienne Faculté
des Lettres, rue de Rémusat

Ces conférences sont publiques et
contradictoires.

Que dès maintenant, tous les cama¬
rades de ces localités fassent le maxi¬
mum de propagande pour leur succès.

Conférences ■ Débats
8® REGION

LYON. — Le samedi 5 novembre
1949, une causerie aura lieu Café du
Bon Accueil, 71, rue de Bonnel, à
16 h. 30 : L'objection de conscience,
par le camarade Laroche. Les sympa¬
thisants sont cordialement invités.

rieur sans distinction de sexe. Et comme
. la fournaise réclamait toujours davantage
de chair à canon, 2 millions 500.000 ado¬
lescents vinrent îemplacer en 1941 et
1942, à raison de 1] heures par jour, les
travailleurs militarisés à peine adulte,
dans les emplois non qualifiés.
La machine de guerre japonaise n'avait

pas assez de ses nationaux. Elle puisa
dans les Coréens et parmi les ressortis¬
sants des régions occupées.

L'EVOLUTION
APRES LA GUERRE

Après la capitulation japonaise en août
1945 et l'occupation du pays par les puis¬
sances alliées, une nouvelle politique
économique et sociale parut être esquis¬
sée.
Il fut auestion de favoriser le dévelop¬

pement des organisations ouvrières indus¬
trielles et agricoles ; on parla d'appliquer
une politique qui assure une large distri¬
bution des revenus et de la propriété des
moyens de production et d'échange.
Les principes politiques publiés à la

Maison-Blanche le 22 septembre 1945
parlaient aussi de favoriser les formes
d'activité et d'organisation économiques
qui tournaient le dos aux fins militaires.
Dans les faits, pas grand'chose ne bou¬

gea. L'organisation du temps de guerre
visait la réglementation de la production
et la ' distribution des denrées alimen¬
taires persista.
Mais avec une réforme des modes

d'occupation du sol, le contrôle des ban¬
ques et des grandes entreprises, la régle¬
mentation des relations professionnelles
atténuant les abus du bon plaisir natio¬
nal, la création d'une législation ouvrière
calquée sur les législations démocrati¬
ques, la vieille structure féodale et tota¬
litaire du pays vola en morceaux : la fa¬
mine, l'inflation et l'agitation sociale ne
furent pas étrangères à cette évolution.
Sous la pression des autorités d'occupa¬

tion, le gouvernement promulgua des lois
antitrusts destinées à liquider les sociétés
anonymes, à organiser en sociétés indé¬
pendantes les groupes à concentration
exagérée.
En février 1948, 257 consortiums furent

classés dans cette catégorie et contraints
de modifier leux structure et faire dispa¬
raître leurs tendances au monopole.
Les autorités occupantes visaient ainsi

le trust Zaibatsu et les cartels dont la
concentration de la puissance économique
se révélaient dangereuse sur les marchés
mondiaux. Elles visaient aussi la puis¬
sance militaire nippone en détruisant des
arsenaux et des fabriques d'avions.
Mais les manufactures de machines-ou¬

tils et de roulements à billes, les usines de
fournitures navales, de soude caustique,
d'acide sulfurique et de chlore, les usines
thermiques et électriques, à part ce qui
était indispensable pour l'économie natio¬
nale, furent démantelées à titre de répa¬
rations de guerre.

CONDITIONS SOCIALES
En mai 1948, la durée de travail a été

fixée à 8 heures par jour et à 48 heures
par semaine.
L'âge minimum d'admission à l'emploi

a été porté à 15 ans. L'assurance-accicfent
et l'assurance-chômage sont obligatoires
et un système de bureaux de placement
public et gratuits a été établi pou liqui-

que
pi

t - w _ .der les innombrables intermédiaires
sont les recruteurs professionnels.
Pour la première fois dans l'histoire duJapon, la loi sur les syndicats du 21 dé¬

cembre 1945 -reconnaît aux travailleurs le
droit de s'associer en vue de négocier
leurs salaires. Il y a lieu de penser que
cette nouvelle réglementation n'a fait
qu'exprimer en le déformant un phéno¬
mène social, puisque de 9 qu'ils étaient
en octobre 1945, les syndicats sont passés
à 35.376 en octobre 1948 et d'un peu plus
de 5.000 adhérents, ils en comptent main¬
tenant près de 6 millions 600.000.
Mais il est évident que le mouvement

ouvrier japonais aura à lutter contre l'em¬
prise politique qui s'efforcera de faire des
syndicats de simples dépendances des
partis.
La Sodomeï ou fédération nationale des

syndicats a d'ailleurs tendance à s'unir
aux partis de droite et le Sanbetsu ou

Congrès national des syndicats industriels
aux partis de gauche. Ce qui montre clai¬
rement que l'évolution de ce peupie de
80 millions d'habitants en pleine crois¬
sance connaîtra les vicissitudes et les er¬
reurs des peuples plus avancés.
Le Japon reprend sa place dans l'éco¬

nomie mondiale en sacrifiant des millions
de paysans et d'ouvriers consternés par la
guerre et ses séquelles. <

ZINOPOULOS.

LaNuit du "Libertaire
LE 11 novembre, dans la grande

salle de la Mutualité, notre tou¬
jours jeune « Libertaire » rece¬

vra tous ses amis. Nous avons voulu
que cette année le programme soit
autant que possible encore plus corsé
que les années précédentes, et c'est
pour cela qu'au gala succédera la
« Grande Nuit-» de notre journal.
Le programme réunira une pléiade

de vedettes parmi les plus appréciées
du public parisien. De la musique, du
chant, de la pensée aussi, meubleront
le gala proprement dit qui sera sou¬
tenu par un grand et brillant orches¬
tre.
Ensuite le grand Bal de Nuit, coupé

d'attractions-surprise se déroulera
jusqu'à l'aube.
Rien n'a été négligé pour que cette

soirée soit digne de notre journal qui,
tout en étant le vétéran de la presse
hebdomadaire, reste le plus jeune des
journaux d'avant-garde.
L'organisation de cete fête a posé

des problèmes d'organisation sérieux.
Nous désirons que, parmi nous, nos
auditeurs trouvent le maximum d'aise,

de_ confort pour pouvoir pleinement
goûter le spectacle de choix que des
g'.-Rds ttms de la scène et du
it'-sC-c- hall veulent bien leur offrir.
Pour que ce vœu se réalise, il nous

faut la coUtboiation du public lui-
même. Nous demandons donc à nos
invités de faciliter notre tâche en
aidant les camarades bénévoles char¬
gés de les conduire à leurs fauteuils et
de les renseigner sur les modalités du
programme.
Les artistes qui prêtent gracieuse¬

ment leur concours savent que les au¬
diteurs de cette fêtq composent le
public le plus réceptif de Paris et que
leur talent sera payé par des applau¬
dissements de qualité.
Les organisateurs, eux, se considè¬

rent comme largement payés de leurs
efforts par la réussite d'une fête qui
aura une fois de plus vérifié la for¬
mule de Reclus :

« L'anarchie est la plus haute
expression de l'ordre, »

LE COMITE D'ORGANISATION
DE LA PETE.

Voilà Hidault !
(Suite de la première page)

Admirateur de la charité chré¬
tienne, il maintient Schumann aux
Affaires étrangères. Donc, rien à
craindre pour la Paix.
Les Américains menacés par 7

millions de chômeurs, pourront
nous vendre leurs produits, et leur
matériel. « Les armes nous sont
promises si nous reconstituons

Vous le voyez, chers spectateurs
payants, tout est nouveau. Nous
espérons que vous serez contents.
L'imprévu se prépare. Plus de 600
milliards au budget militaire sans
compter le matériel yankee. Coali¬
tion forcée à base américaine,
grosso-modo, de la moitié du mon¬
de, face à l'autre moitié d'obé¬
dience stalinienne.
Entrez, entrez, et payez Necommandement et troupes. » Au-

cune mention des bases que les craignez rien. Tout est nouveau, et
U.S.A. voudraient utiliser dans les 1011 vous « distraire ». Le
pays européens. prestidigitateur est malin ; une pi
Les manœuvres aériennes des ro~ et on n'V P^nse plus.

U.S.A., le rallongement du service , . . est et juste. Il l'a dit
militaire en Angleterre; les bases
aériennes au Bénélux, les soldats
amassés à Hong Kong, la promesse
de matériel américain aéronauti¬
que à la Yougoslavie, les mines dé¬
posées le long de la frontière aus¬
tro-hongroise; la déclaration de
Franco" à Lisbonne, parlant de la
position stratégique des nations
ibériques dans le plan de défense
de l'Occident, les opérations mili¬
taires contre le Viet Minh, deman¬
dées par l'évêque de Phatdiem.
Tout cela ? Vétilles. Une pirouet¬

te, et le jeu est escamoté.
Non, Mesdames et Messieurs, no¬

tre prestidigitateur actuel n'est pas
« manié » par l'extérieur.
La preuve ? L'Angleterre, la Nor¬

vège, le Danemark, forment un
groupe indépendant dans l'organi¬
sation du Pacte Atlantique.
La preuve encore ? Les démon-

tagès d'usine en Allemagne sont en
sommeil. Et Théodore Heuss, jouis¬
sant de la confiance américaine
écoute 80.000 personnes chanter :
« O Dieu, protecteur de toutes les
batailles, nous vous adorons », tan¬
dis que Pieck vocifère son espoir
que toute l'Allemagne sera un jour
réunie, sous la houlette de la « li¬
berté ».

Ce qui. soit dit en passant, sup¬
pose dans l'état des choses le rejet
par la force de l'un des occupants.
A l'intérieur, outre le réveil d'In¬

fluence de l'Eglise déjà cité, réveil
des droites et royalistes. De Gaulle
annonce du changement pour
bientôt, Maurras demande la révi¬
sion de son procès; Reynaud res¬
suscite. avec les agités de droite et
propose la dissolution spontanée
des Chambres, le retour à une pro¬
duction intensive.

lui-même : « Je suis comme Saint-
Louis rendant la Justice sous un
chêne. Certain or est caché sous un
arbre. »

(L'arbre, c'est la Force; le Roi,
de Gaul.e, Pétain. Pourvu que l'ar¬
bre ne tombe et ne nous écrase !)
Et il est simple : « n faut gou¬

verner au Centre avec des moyens
de droite pour atteindre des buts
de gauche. »
Et il est vrai : « Messieurs les

députés je ne vous convoquerai pas
cet après-midi. On ne peut traire
une vache tpute les deux heures. »
Entrez spectateurs, vous allez voir

quels « tours de vache » on vous
prépare. Nous espérons que l'artiste
vous plaira et que vous ne le chas¬
serez pas trop vite. Auquel cas il
devrait aller noyer son chagrin
dans le vin —■ du super- — du
Schneiter.
Ce qui nous obligerait à fermer

boutique, et à laisser les travail¬
leurs tout à fait libres de travail¬
ler, se reposer, de s'organiser enfin
en oubliant ces grandes mascara-
dés.

PUTEAUX
Puteaux. — Samedi 5 novembre, à

20 h. 30, salle de la Mairie : Le chaos
actuel, par Guy Tassigny.

*

C. L. E.
Conférences et débats

jeudis à 20 h, 45, Calé
34. Bd St-Gcrmain.
3 novembre : Questions pacifistes, avec

le concours do Frank Emmanuel,

Le Gérant : J. BOUCHEE.

publiés tous les
des Trois-Mages,

Impr.
19. r.

Cent*.t*. <1(1 C
Croissant,

Croissant.
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La nouvelle réaction allemande

Le développement en cours depuis1945 us pouvait qu'aboutir à une
nouvelle réaction allemande plus
violente encore qu'après 1918.

Distinguons deux éléments de cette
réaction.

10 Déception des espoirs antifascis¬
tes et antimilitaristes dans le peuple,

20 Les cadres du national socialisme
et du militarisme qui en 1945 trem¬
blaient par crainte d'être liquidés par
la colère du peuple, sont intacts, bien
conservés et de plus en plus insolents.
Examinons d'abord l'évolution de

l'état d'eêprit général.
11 ne faut pas s'étonner que la dic¬

tature nationaliste quadruple des puis¬
sances d'occupation ait provoqué une
déception terrible dans le peuple. N'ou¬
blions pas que ce joug quadruple a été
imposé au nom de la Démocratie et du
Socialisme.

La situation de 1918-1933 a été re¬
constituée depuis 1945 mais sous une
forme bien plus grave : la Démocratie
est compromise comme système d'ex¬
ploitation dirigé contre le peuple ; les
partis politiques sont compromis corn-,
me valets et collaborateurs au service
de l'occupant ; un nouveau chômage
artificiellement cultivé fait ses ravages.
Il faut ajouter à cet état de choses les
ruines, les millions de prisonniers dont
on ignore ce dont ils sont devenus, les
millions de réfugiés de l'Est, l'incerti¬
tude absolue quant à l'avenir.
Cependant, la différence par rapport

à 1918 est encore bien plus grande. A
cette époque il y avait une vague ré¬
volutionnaire générale : le peuple s'é¬
tait lev,é et avait chassé le Kaiser ;
dans sa marche en avant il fut arrêté à
mi-chemin et rejeté par les forces unies
de la social-démocratie et de la réac¬
tion. Les idées social-révolutionnaires
continuaient néanmoins d'agir sur les
masses et le mouvement libertaire in¬
fluençait alors des centaines de milliers
d'hommes.
En 1944-45 'es classes et castes do¬

minantes ont réussi à étouffer à priori
toute vague révolutionnaire, même une
révolution de palais contre le Fiihrer.
La réussite de la conjuration des gé¬
néraux aurait offert une première occa¬
sion pour ébranler l'absolutisme nazi et
pour ouvrir une nouvelle ère du mou¬
vement des.,masses.. Souvent ces mott-L,
vements sociaux et révolutionnaires ter¬
rent déclenchés par des révolutions de
palais.
Le capital allemand et international

(Staline y compris) non seulement
n'ont prêté aucune assistance aux put-
chistes du 20 juillet 1944, mais au con¬
traire, ils ont fait l'impossible pour
contribuer à l'échec de la révolte. Ils
savaient trop bien que celle-ci, pou¬
vait ouvrir la porte à une révolution po¬
pulaire dangereuse.
(1) Rappelons-nous que le général

soviétique Vlassof passé du côté alle¬
mand au cours de la guerre rapporte
dans son journal (Editions Univers,
Paris 1947 : « J'ai choisi, la potence »)
que Staline, informé des préparatifs
des généraux contre Hitler, a commu¬
niqué ces plans à la Gestapo. Staline
préférait une dictature nazie mais so¬
lide à des bouleversements sociaux.
(Voir le « Libertaire » n° 130 du 21
mai 1948).
L'échec de la révolte du 20 juillet

signifie que la société allemande, dans
une certaine mesure, n'a pas encore
brisé définitivement les barrières de
l'absolutisme national socialiste qui
s'est maintenu contre la révolte de
l'intérieur, il n'a été battu que militai¬
rement, par l'extérieur. Si des larges
masses millitaires se sont détournées
du régime nazi, ce n'est cependant pas
par leur propre effort direct que ce
régime a été renversé.
La défaite militaire de 1945 offrit une

deuxième occasion pour le déclenche¬
ment d'un mouvement antifasciste
des masses. Cette deuxième possibilité
a été écrasée militairement et morale¬
ment par les Alliés. Les occupants ont
créé un nouvel absolutisme qui n'est
que la cpntinuation de l'ancien et la
préparation d'un nouveau fascisme. Ils
ont ranimé et cultivé le nationalisme
qui allait en dépérissant depuis 1943-
1945. Ils ont érigé un système qui sous
certains aspects est pire que le régime
nazi et qui par conséquent provoque
chez beaucoup de gens la nostalgie de
la période 1933-39-
La dictature des occupants s'efforce

d'empêcher tout développement en
avant, au-delà de l'absolutisme fasciste
et tâche de rejeter les gens sur des
positions nazies. Il n'y a là rien d'a¬
normal puisque les mêmes puissances
dès 1918 furent les parrains et les
complices du nationalisme et du fascis¬
me allemands.
Le nouveau nationalisme est cultivé

surtout parmi les masses de réfugiés
qui ont beaucoup souffert et ont tout
perdu. Ces anciennes familles paysan¬
nes et ouvrières végètent sans
moyens dans les baraquements et dans
les caves de l'Allemagne occidentale,
Ils forment une sorte de sous-prolçta-
rlat opposé radicalement à la société
actuelle. Si ces gens pouvaient être
touchés par la propagande anarchiste,
leur réaction pourrait être favorable.
Malheureusement il n'y a que la pro¬
pagande nationaliste qui s'adresse à
eux et avec un certain succès. Non
seulement la droite mais aussi les par¬
tis politiques soi-disant de gauche font
du nationalisme et réclament le retour
des provinces de l'Est. Le danger
existe que justement ces victimes du
nationalisme deviennent l'avant-garde

d'tin nouveau chauvinisme et impéria-
me allemands. •

L'opinion publique générale et pas¬
sive, telle que nous la rencontrons dans
la rue, au marché et dans le train, est
évidemment moins violente. C'est plu¬
tôt un mélange de nouvelle indignation
nationale contre les démontages et tou¬
tes les injustices de l'occupant et en
même temps d'un militarisme gé¬
néral qui s'oppose à toutes les formes
ou idées militaristes, indigènes ou
étrangères. Pourtant, la propagande na¬
tionaliste ouverte et camouflée espère
gagner peu à peu cette opinion publi¬
que.
L'appareil d'Etat sous direction al¬

liée est à nouveau occupé par des na¬
zis notoires et éprouvée.
Jetons un coup d'œil sur les diverses

fractions de la réaction allemande ac¬
tuelle :

i° Le Parti militaire représenté par
les généraux qui s'étaient révoltés con¬
tre Hitler et qui, aujourd'hui, répan¬
dent la légende d'une guerre perdue
grâce à la seule incapacité du Fiihrer.
Si en 1918 c'était la faute à la social-
démocratie, cette fois-ci, ce serait le
nazisme qui aurait rendu impossible la
victoire militaire remportée par le génie
de la Wehrmacht et de ses chefs. C'est
surtout l'ancien chef de l'Etat-major,
M. Halder, qui cultive cette légende
dans tous les kiosques de l'Allemagne
occidentale : « Hitler als Feldherr ».

Les généraux réclament la reconsti¬
tution de la Wermacht « sans politi¬
que », c'est-à-dire sans hégémonie na¬
zie. La même tendance s'efforce égale¬
ment de . sauver le prestige de l'Etat,
de l'Armée et de la Justice allemands
en se délimitant du national socialisme.

20 Les Nazis. Il n'y a pas d'organi¬
sation nazie clandestine sur le plan na¬
tional ou même régional. (Le dévelop¬
pement d'un mouvement nazi légal et
clandestin est plus avancé en Autriche
qu'en Allemagne). Dans ce dernier
pays on trouve surtout des « amicales
d'anciens combattants » d'où sort la
« propagande chuchotée ». Selon ces
milieux, Hitler était évidemment in¬
faillible et Gôbbels avait raison ; selon
eux c'étaient, bien entendu, les géné¬
raux qui, par leur attentat, avaient em¬
pêché la victoire si bien préparée. On
trouve de ces opinions même dans la
presse.
Le major Remer qui, au service de

Hitler, avait trahi et réprimé le putch
du 20 juillet, non seulement se promè¬
ne en liberté mais a participé récem¬
ment à la fondation d'un nouveau parti
nationaliste dit « indépendant ». Il est
toutefois significatif qu'à cette occasion
il a tendu la main aux généraux en vue
d'une réconciliation en faveur d'un
nouveau front unique nationaliste-réac¬
tionnaire. Les généraux ont refusé cette
offre : « Pas avec Remer ! »

3 "L'Eglise est plus forte que jamais
depuis la ohute de l'Etat national socia¬
liste, rival jaloux et dangereux. En
Bavière, elle inspire une série de partis
profondément réactionnaires et conser¬
vateurs. Dans toute l'Allemagne, c'est
le Parti chrétien-démocrate qui joue un
rôle important et au sein duquel nous
trouvons non seulement des catholiques
antifascistes, mais aussi de nombreux
fascistes notoires.
Les Partis antifascistes sont aussi

nationalistes que ceux de la Droite pro¬
prement dite. Le parti social-démocrate
de Schumacher s'efforce de battre tous
les records du nationalisme et copie
consciemment les slogans du nazisme,
Dans ce jeu, il n'y a que le parti stali¬
nien qui dépasse encore la démagogie
chauvine du parti social-démocrate.
Cependant, les efforts nationalistes

de ces partis antifascistes ne changent
rien à leur réputation de collaborateurs
avec les puissances d'occupation de
l'Ouest ou de l'Est. Quand un jour le
régime d'occupation disparaîtra, vien¬
dra la récolte de cette période d'occu¬
pation, d'oppression et de propagande

POLITIQUE AT J

Freinel et les Ânarc(listes
DEUX collaborateurs du Libertaire,deux anarchistes, se sont occu¬

pés récemment de Preinet et de
son œuvre, avec toute la tolé¬

rance et l'effort de compréhension na¬
turels chez des hommes qui luttent
pour l'établissement d'une société fra¬
ternelle. Le premier de ces articles
soulignait la contradiction existante
entre les principes pédagogiques et
l'appartenance au parti communiste
de l'instituteur de Vence, et concluait
que si celui-ci devait vivre d'accord
avec les principes politiques qu'il dé¬
fend, il chercherait bientôt des prin¬
cipes plus en harmonie avec son œu¬
vre d'éducateur. Le deuxième narrait
la lutte courageuse soutenue par lui
contre la réaction locale. Dans les
deux cas, l'a sympathie la plus com¬
plète était exprimée, et nous pour¬
rions, si nous nous en donnions la
peine, trouver d'autres témoignages
venant des anarchistes envers celui
qui, à mon avis, aurait beaucoup
moins de renommée dans un pays où
la pédagogie a fait des progrès réel¬
lement importants, mais qui n'en est
pas moins, en France, et à cette épo¬
que, un combattant auquel nous ren¬
dons hommage.
Pourquoi faut-il que cette tolérance

ne soit pas réciproque, et que cet
homme avec qui, indépendamment de
ses conceptions sociales, nous nous
sentons solidaires, se soit conduit en¬
vers nous d'une façon lamentable ?
Voici, en effet, ce que nous trouvons
aux pages 17-18 du petit livre Conseils
aux Parents, dont il est l'auteur, à pro¬
pos des anarchistes et de l'anarchis-
me :

« Nous avons eu, dans notre école,
un garçon de onze ans. Ka, fils de
parents anarchistes de race (1) qui
étaient désespérés de ne rien pouvoir
tirer de lui. Ka. qui ne manquait ce¬
pendant pas d'intelligence, semblait
froid et indifférent à tout, trop tôt
désabusé, comme déjà las de vivre.

« Dès son plus jeune âge, Ka avait
été malgré lui imprégné par cette at¬
mosphère d'insécurité dans laquelle
vivaient ses parents, sans cesse tra¬
qués, vivant en marge de la société,
pratiquant en permanence et de parti-
pris le mensonge social et politique,
obligés de se travestir parfois pour
fuir, de se cacher, de cacher des com¬
plices, et,, le cas. échéant, de jouer du
revolver.

« Ka n'avait pas essayé de com¬
prendre, et il n'aurait d'ailleurs pas
pu. Il avait vécu ses nremières an¬
nées dans une atmosphère familiale
et sociale tout à fait différente de
l'atmosphère normale. Sa nature n'a¬
vait connu ni la sincérité, ni la vé¬
rité. Intuitivement, subconsciemment,
Ka avait été persuadé que le propre
de la nature humaine, l'essentiel de
sa moralité, c'était cette duplicité per¬
manente qui avait été autour de lui
la grande règle de vie. Pour ce qui
concerne le travail, notamment, il
avait été profondément influencé par
des théories et des pratiques qui en
étaient comme sa condamnation so¬
ciale.

« Et de fait, Ka n'était plus per¬
méable à la droiture, à la sincérité, à
ce que nous appelons la vérité. Il men¬
tait par nature, comme d'autres disent
la vérité par nature. Lui parler de
vérité était aussi vain et inutile que
de parler, de couleur à un aveugle.
C'était la des notions qui étaient
étrangères à son comportement fonc¬
tionnel.

« Il en était de même pour le tra¬
vail qu'il considérait malgré lui
comme une chose antinaturelle, à
laquelle on ne se résout que lorsqu'on
y est contraint — parce que le com¬
portement familial avait déterminé
en lui ces règles de la vie. »
Si, dans l'exemple qu'il cite, Freinet

avait dit qu'il1 s'agissait d'un cas par¬
ticulier, d'une famille anarchiste illé¬
galiste qui, comme tous les illégalistes,
quels qu'ils soient, sont obligés de
vivre, et vivent dans les conditions
anormales, nous n'aurions pas à pro¬
tester, quoiqu'il soit absolument inexact

que la vie illégale ait fatalement
de tels résultats. Pour la loyauté de
la discussion, nous admettons qu'il
s'est trouvé des individus qui, se récla¬
mant de l'anarchie, ont vécu dans des
circonstances à peu près semblables à
celles qu'il décrit. Mais ce furent des
cas exceptionnels, et Freinet parle.
d'« anarchiste de race » c'est-à-dire
de véritables anarchistes. Fatalement,
la majorité de ses lecteurs doit suppo¬
ser que les anarchistes véritables sont
des gens malhonnêtes, dissimulateurs,
paresseux par principe, qui, volontai¬
rement, tournent le dos à toute règle
d'éthique individuelle, et sont des pa¬
rasites sociaux.
Qu'un homme exerçant la fonction

la plus noble que l'on puisse exercer :
celle d'éduquer l'enfant, de préparer

l'anarchiste Francisco Ferrer ? Non
seulement il apporta sa part d'idées
nouvelles, mats en pleine Espagne
monarchiste et réactionnaire, i! fonda
des centaines et des centaines d'écoles
pour combattre l'enseignement catho¬
lique et étatiste. Il fut aidé par des
libres penseurs de différents pays, mais
il compta parmi ses collaborateurs les
plus dévoués, les anarchistes Elisée
Reclus, Jean Grave, Charles Malato,
et celui qui fut, en Espagne, son bras
droit, Anseimo Lorenzo. Il fut, dans
ce pays, aidé constamment par les
groupements et les syndicats anarchis¬
tes. Ce n'est qu'en eux, ses camarades,
qu'il eut un appui constant. Et ce sont
eux qui, après que ce grand réalisateur
eût été fusillé dans les fossés de Mont-
juich par ceux qui voulaient tuer en

par Gaston LEVAL

infecte. Alors le rôle des partis "politi¬
ques antifascistes s'avérera bien moins
important qu'à l'heure actuel!e#où ils
agissent impunément sous la protection
des puissances d'occupation.

(1à suivre)

des hommes meilleurs pour un avenir
meilleur, ait écrit de telles choses,
voilà qui nous dépasse. L'écrivain espa¬
gnol Blasco Ibanez disait que la fa¬
mille Reclus honorait l'humanité. C'est
dans cette famille que l'on pouvait
parler d'anarchistes de race. S'il s'était
un peu informé, s'il avait lu un tant
soit, peu Proudhon, s'il avait connu
sa simple formule « l'atelier rempla¬
cera le gouvernement », Freinet aurait
compris qu'on ne pouvait pas présen¬
ter les anarchistes comme des hom¬
mes- systématiquement ennemis du
travail, défendant « des théories et des
pratiques qui en étaient la condam¬
nation sociale ». S'il avait lu L'Ethi¬
que, de Kropotkine, ou simplement
sa brochure La Morale anarchiste, il
aurait évité de nous présenter comme
ennemis de la droiture, de la sincé¬
rité, de la vérité. C'est dans cette bro¬
chure que Kropotkine disait aux jeu¬
nes :

« Sème la vie autour de toi. Remar¬
que que tromper, mentir, intriguer,
ruser c'est t'avilir, te rapetisser, te re¬
connaître faible d'avance, faire comme
l'esclave du harem qui se sent inférieur
à son maître. »

S'il avait lu... Mais Freinet avait-il
lu les hommes qu'il condamnait de fa¬
çon si péremptoire ? Connaissait-il les
idées et les théories sur lesquelles
il portait un jugement comparable
à celui des policiers des pires ré¬
gimes réactionnaires ? Et même s'il a
connu une famille d'anarchistes dont
il nous fait une description plus ou
moins rocambolesque, était-il digne
d'un homme intelligent et cultive, qui
car son rôle social doit être capable
de distinguer les cas d'espèce des cas
généraux, de généraliser aussi hâtive¬
ment ?
Freinet devait savoir que l'immense

majorité des anarchistes travaillent
de leurs mains et de leur cerveau. Si
certains vivent illégalement, ce n'est
pas toujours par principe, mais parce
que les conditions dans lesquelles la
société les a placés, les y obligent.
Mais quand Staline pratiquait les ex¬
propriations, ne vivait-il pas illégale¬
ment ? Mais Lénine, Trotsky, Krassine,
et combien d'autres bolchéviques n'ont-
ils pas vécu illégalement ?
Nous sommes si peu partisans du

mensonge, de la dissimulation, de l'hy¬
pocrisie que nous avons toujours été
révoltés par la recommandation que
Lénine en faisait dans La Maladie
infantde du Communisme. Ce qui. très
souvent a en effet différencié les anar¬
chistes des marxistes dans leur atti¬
tude sociale, c'est que les premiers ont
placé l'éthique avant la politique, et
que les deuxièmes ont agi inversement.
Mais puisque nous avons affaire à

un pédagogue qui nous niait — nous
nie-t-il encore ? — toute qualité morale,
je veux lui prouver nue les anarchistes
ont poussé leur sovi 'd'élévation indi¬
viduelle et sociale jusque sur le terrain
qui lui est propre ; sur un terrain qui
ne ressortissait pas de leur profession.
J'ai écrit que le pédagogue exerce la
fonction la plus noble que l'on puisse
exercer. Or, non seulement les anar¬
chistes travaillent, mais sans y gagner
leur vie, payant, au contraire, de leur
argent, de leur temps, de leur liberté et
même de leur existence ; ils ont, et
bien avant Freinet, lutté pour une
pédagogie nouvelle.
Je laisserai de côté les idées que l'on

peut trouver chez Kropotkine et chez
Reclus. Je parlerai des réalisations.
Avez-vous, Freinet, entendu parler de
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le colis n'est pas recommandé. Tous les
envois de fonds doivent parvenir à JOU.
UN Robert, 145, quai de Valmy, Pa¬
ris (X'L C.C.P, 5561-76.

sa personne l'« Escuela Moderna »,
ont continué son œuvre.
J'ai eu l'honneur d'être, à La Coro-

gne, maître dans quelque cinquante
écoles que les groupements et les syn¬
dicats libertaires continuèrent à main¬
tenir au prix de sacrifices innombra¬
bles, tant sous la monarchie que sous
la République. Cette école avait été
fondée" et était maintenue par le syndi¬
cat des marins et débardeurs apparte¬
nant à la C.N.T. D'autres fois c'étaient
des syndicats libertaires de paysans, des
Athénées libertaires qui les fondaient
et les soutenaient. Et pendant la révo¬
lution espagnole, au moins mille cinq
cents écoles ont été fondées par les
collectivités libertaires combattues avec
acharnement par vos camarades de
parti.
Avez-vous entendu parler de La

Ruche, fondée avant la première guerre
mondiale par Sébastien Faure ? Avez-
vous entendu parler de l'œuvre de
Madeleine Veniet ? Vous n'ignorez pas
je supùbse, l'expérience de Tolstoï,
anarchiste chrétien, mais anarchiste, à
Yasnaïa Poliana. Et partout, en Europe
comme en Amérique du Sud ou au
Japon, les anarchistes se sont occupés
de l'enfance, et des problèmes qui se
posaient à la pédagogie.
J'irai plus loin. La pédagogie mo¬

derne est foncièrement libertaire. La
doctrine que vous condamnez d'une
façon si surprenante se retrouve dans
les conceptions de John Dewey et ses
amis d'Angelo Patri, de Ferrière, de
Decroly, et en partie chez la Montesori.
Le Plan de Dalton est foncièrement
libertaire, — quoiqu'il n'avait pas pris
ce nom, il repoussait toute forme d'état
et d'autorité gouvernementale —, Ro¬
bert Owen, qui fonda"les -premiers jar¬
dins d'enfants, et- leur-premier géné-
ralisateur, Froebel, fut un disciple de
Fourrier, précurseur de l'anarchisme.
Et tous ces hommes, tous ces théo¬

riciens, tous ces réalisateurs ont com¬
munié dans un même esprit, une
même aspiration qui se sont dégagés
et de plus en plus affirmés : découvrir
et développer ou faire développer, en
l'harmonisant avec les besoins de la

vie sociale, la personnalité, de l'enfant.
Et tous ces théoriciens et tous ces réa¬
lisateurs ont, systématiquement éli¬
miné les vieilles formes autoritaires
pour les remplacer par l'initiative indi¬
viduelle et collective et le « self govern-
ment », afin que l'enfant soit le plus
possible un libre investigateur, une
intelligence créatrice, une volonté
consciente.
Tout cela, c'est de l'anarchie qui

s'ignore presque toujours, mais de
l'anarchie. Et les instituteurs libertai¬
res que j'ai vus, en Amérique dw Sud,
appliquer avec enthousiasme les doc¬
trines pédagogiques nouvelles, et les
discuter dans les congrès où ils étaient
souvent parmi les principaux anima¬
teurs, y voyaient une concordance ab¬
solue avec leurs conceptions sociales
qui, vous le voyez Freinet, n'étaient
pas l'immoralité et la fainéantise élevés
à la hauteur de principes.
Dans votre petit livre, vous vous

déclarez partisan de l'autorité. Mais
dans la mesure où vous êtes un péda¬
gogue moderne, non en ce qui concerne
la technique du travail — sur ce ter¬
rain, les jésuites font des merveilles, et
depuis longtemps —, mais quant à l'es¬
prit et aux buts - de l'enseignement, et
de l'éducation, vous êtes, vous aussi,
un anarchiste. Vous êtes un pédagogue
moderne selon que vous remplacez l'au¬
torité par le conseil, par la direction
alliée à la liberté, par le travail com¬
mun où la supériorité intellectuelle ne
se manifeste pas autoritairement, et
tend à' rendre les enfants et les futurs
adultes, capables de ne pas avoir besoin
d'elle.
Cela, c'est de l'anarchie en action.
Toute la pédagogie moderne en est

imprégnée, et elle pénètre même dans
bien des écoles de l'Etat , par l'intermé¬
diaire d'instituteurs et d'institutrices
qui tendent de plus en plus à devenir
les camarades de leurs élèves à mesure
que ceux-ci avancent en âge.
Les anarchistes n'ont donc pas à

apprendre la loyauté, la morale cligne
de ce nom, la droiture, la sincérité.
Ils n'enb pas à apprendre l'obligation
du travail que Bakounine réclamait
pour tous en proclamant « Qùï ne tra¬
vaille pas est un voleur ». Et ils se
sont aussi, depuis longtemps, au prix
de sacrifices que vous ignorez, Freinet,
occupés de l'enfance, et de la pédago¬
gie. Peut-être, s'il paraît une deuxième
édition de « Conseils aux Parents »,
atténuerez-vous ce jugement que la pas¬
sion politique et une généralisation
bien peu scientifique, sinon une igno¬
rance inadmissible pour l'homme res¬
ponsable qui juge les autres, vous ont

. fait porter sur nous. Mais, quelle que'

soit.. vqtre attitude, nous n'en conti¬
nuerons pas ' 'moins à défendre votre
œuvre dans ce qu'elle a d'utile et de
courageux. Et notre. attitude prouvera
à ceux qui nous lirons impartialement
que la droiture, la vérité et la sincé¬
rité sont les qualités morales qui ins¬
pirent, fondamentalement, les « anar¬
chistes de race ».

(1) Cjjest moi qui souligne.

AU MAROC

Une réalisation — Un exemple
L7enfance et Vécole
I
EUDI 6 octobre, a eu lieu l'inaugura¬
tion, près d'Azrou, du « Camp des
Bâtisseurs » de la Fédération Maro¬
caine des Œuvres Laïques.
Cette réalisation mérite d'être signa¬

lée.

L'an dernier, un instituteur de Ra¬
bat conçut l'idée de créer un camp de
vacances selon une conception nouvelle :
Il s'agissait de remplacer les grands bâ¬
timents, forme « caserne ou internat »

par de petits pavillons séparés. Dans
chacun, une petite équipe (8 entants) y
vivrait d'une façon plus familiale, plus
intime, se sentirait chez soi. Mais la
grande innovation consistait à faire cons¬
truire ces petits chalets par les enfants
eux-mêmes.

Lorsque ce maître exposa son idée,
il rencontra d'abord un certain scepti¬
cisme; cependant la Fédération des
Œuvres Laïques comprit tout de suite
qu'il y avait là une expérience intéres¬
sante à tenter. Par sa foi, son enthou¬
siasme et des études détaillées et pré¬
cises, le promoteur de ce plan emporta
également l'accord de la Direction de
l'Instruction Publique. Un autre institu¬
teur de Meknès, tout de suite conquis à
ce projet, s'adjoint à lui, et vers la mi-
juin, ces deux pionniers : Darne et Cou¬
vert débarquaient avec une quarantaine
d'enfants de 13 à 15 ans en pleine forêt
du Moyen Atlas.

Les débuts furent difficiles: Le pre¬
mier soir il fallut coucher sur la dure
et à la belle étoile. Les premiers temps,
le ravitaillement posait tout un pro¬
blème (le centre le plus près, Azrou, est
à une dizaine de kilomètres). Pas de rou¬
tes, de mauvaises pistes qu'il fallut amé¬
nager, parfois tracer entièrement. Qu'im¬
porte, l'enthousiasme régnait et dès le
premier jour, on se mit au travail, on se
transforma en terrassier, en maçon, en
charpentier. D'autres difficultés surgi¬
rent : les matériaux n'arrivant pas en
temps voulu, l'argent manquant parfois
(cette initiative était financée par les
œuvres laïques du Maroc qui sont loin
d'être riches). S'attaquant à toutes ces
embûches, et nous n'en citons que quel¬
ques-unes, avec une ardeur que rien ne
décourageait et une loi qui force l'admi¬
ration, notre équipe accomplit sa mis¬
sion. Aujourd'hui au milieu de la forêt,
10 pavillons plus une cuisine semblent

jouer à cache-cache parmi les chênes-
verts centenaires.

Certes, le côté matériel de cette réa¬
lisation est admirable, mais ce qui est
encore plus beau, c'est la méthode em¬
ployée, Fesprit qu'ont su y mettre les
deux animateurs, tous deux propagan¬
distes convaincus des méthodes nouvelles
d'éducation. '

Cette petite société, qu'ils appelaient
la « République des Bâtisseurs » doit
être un exemple non seulement pour des
œuvres semblables, mais pour les hom¬
mes eux-mêmes. '

Selon les principes qu'ils professent,
les deux instituteurs ne firent jamais
preuve d'autorité. Ils étalent, pour les
enfants, des conseillers techniques aux¬
quels on vient en toute confiance de¬
mander un avis, mais qui sans jamais
imposer, cherchent à faire trouver par
l'intéressé lui-même la notion qui lui
manque. Une solidarité réelle régnait
dans ce petit monde où la hiérarchie
n'existait pas. Certes, on avait élu un
« Conseil municipal » et même un maire,
mais ce n'étaient pas des chefs. Cétatent
des RESPONSABLES qui chaque soir
après le travail, rendaient compte de¬
vant l'assemblée générale des événe¬
ments de la journée et devaient répon¬
dre aux questions posées, au besoin jus¬
tifier leur attitude. On mettait au point
ensemble le plan de travail du lende¬
main. Il y avait même un garde-champê¬
tre, mais son rôle n'était pas de sévir.
Il relevait les délits, ou ce qu'il croyait
tel, et les exposait en présence de l'ac¬
cusé qui avait toute latitude pour se
défendre, devant l'assemblée qui décidait
de la sanction. Et celle la plus redoutée
était d'être privé de travail le lende¬
main. N'est-il pas admirable d'avoir su
inculquer aux enfants un tel esprit de
solidarité, un tel sentiment des respon¬
sabilités, que chacun craignait par des¬
sus tout d'être jugé par les autres indigne
de participer à l'œuvre commune.
Et maintenant, Camarades, revivez

par la pensée l'existence joyeuse, pen¬
dant 2 mois, de ces enfants de moins
de 16 ans qui, sans distinction de race,
d'origine, de religion, ont été capables
de fonder une véritable communauté li¬
bertaire et égalitaire. Ne pensez-vous
pas que si les hommes voulaient s'en
donner la peine, ils pourraient en taire
autant?

JARNAUD.



« Les ouvriers du port de Marseille ont décidé d'appli¬
quer la consigne xie la Fédération des Ports et Docks C.C.T.
pour toute la France, d'une grève perlée entre le 2 et la
9 novembre. Ils déclarent en outre comme l'ont fait déjà
ceux de La Pallice et d'Alger, qu'ils se refusent, à partir
de mercredi, à charger les munitions et les armes à desti¬
nation de l'Indochine. »

(Les Journaux.)
'INTERNATIONALE des Cens de Mer vient d'élire domicile à Marseille,
sur ordre de la F. S. M. Telle est la nouvelle que le monde ouvrier
et le monde tout court ont appris par voix de presse il y a quelques
jours. Qu'est-ce que cette Internationale ? L'un des départements

professionnels de la « grande » organisation mondiale placée sous la direction
des Staliniens par le truchement de Saillant, l'homme pour qui l'argent n'a

L

par J. BOUCHER

vraiment pas d'odeur. Même lorsque celle-ci est celle du cadavre. A cette
Internationale sont rattachées toutes les professions ayant quelque rapport
avec le trafic maritime, depuis les inscrits jusqu'aux pêcheurs caboteurs en pas¬
sant par les dockers. Et cela pour le monde entier.

Voici trois ans, lors du déclanchement de la guerre en Indochine, les syn¬
dicalistes de toutes obédiences mais révolutionnaires s'étonnaient de l'apathie
des dockers chargeant consciencieusement les bateaux à destination de
l'Extrême-Orient, transportant armes et troupes pour la « sale » guerre. Nous
étions à peu près les seuls à nous rendre compte du POURQUOI de cette apa¬
thie. A l'époque, en Italie, en France, un peu partout, les communistes sur ordre
du Kremlin « participaient ». Mao Tsé Toung n'était qu'au début de sa car¬
rière. Les quelques milliers de cobayes tués en Indochine devenaient en quelque
sorte nécessaires à Staline comme garantie de la neutralité soviétique donnée
aux banques occidentales. Aujourd'hui la situation s'est renversée. L'organisa¬
tion Komi'nformienne est en place. La F.S.M. n'est plus souillée par les Deakin
et autres cosmopolites. « Ils » ne participent plus nulle part en Europe. Mao
Tsé Toung approche des frontières indochinoises et ses mercenaires serrent la
main tendue des policiers et douaniers britanniques au-dessus des bornes sym¬
boliques séparant la Chine communiste du territoire capitaliste de Hong Kong.
Il n'y a plus que ce damné Tito pour empêcher les Cosaques et les Mongols de
danser en rond.

Voilà pourquoi, après trois ans d'absence, les leaders cégétistes des dockers
viennent ENFIN de donner l'ordre à leurs troupes d'arrêter, de boycotter tout
chargement à destination de l'Indochine, de revendiquer, de s'agiter, de faire
grève — perlée ou non, illimitée ou non jusqu'à ce que les avantages récla¬
més soient arrachés. Revendications dont on se fout staliniennement en haut
lieu, mais servant de paravent pour l'action internationale en cours. Il faut à
tout prix aider Mao car la contre-offensive américaine se dessine ouve:tement
dans le Sud asiatique.. Donc... intervention de l'Internationale des gens de mer,
'ci et là, en France (puisque la France est le cobaye américain), en Angleterre
et jusqu'aux U.S.A. Marseille n'a pas été choisi au hasard par le Kominform
syndical. Ne serait-ce que pour servir d'officine d'espionnage pour les Balkans
en ébullition. , •

L'usine aux ouvriers s-s La terre aux paysans

La ConférenceNationale
des

Syndicalistes Révolutionnaires
l

L y a un mois nous annoncions ici
même la tenue de la première con¬
férence nationale du Cartel natio¬
nal d'Unité d'action syndicaliste, les

12 et 13 novembre 1949, en l'Hôtel
des Sociétés Savantes.
D'ores et déjà son succès apparaît

comme assuré. Les organisateurs, mem¬
bres du Cartel national, ont reçu l'adhé¬
sion de fédérations, unions régionales,
syndicats, tendances, groupes, voire
même d'individualités, appartenant à
toutes les nuances de l'arc-en-ciel syn¬
dical. Tous et toutes ont répondu pré¬
sent. Tous et toutes, angoissés par les
problèmes de l'heure, ont voulu faire
le point, le bilan des expériences ten¬
tées depuis la. Libération. Ils veulent,
avec objectivité, avec lucidité, prendre
contact, afin d'éliminer ce qui divise
pour ne garder que ce qui peut unir.
L'EPARPILLEMENT SYNDICAL NE
LES ENCHANTE NI LES UNS NI
LES AUTRES.
Trois rapports essentiels y seront pré¬

sentés :

i° Le rapport moral du Cartel retra-

VIVE LA HIERARCHE !
DANS le journal mensuel de la C.G.T., Méîro-Bus, d'octobre 49,

Berthié condamne coux qui partent
en guerre contre la hiérarchie,

a Ceux qui pensent ainsi, dit-il, ont
tort et pour plusieurs raisons :

a 1 °\Les oadtes et les agents de maî¬
trise, sont dans le monde ouvrier une.

minorité. Les sommes qui leur sont al¬
louées, distribuées par la suite à l'en¬
semble des salariés jusqu'à tant que
chacun ait une somme identique n'ap¬
porte rien ou presque rien.

« 2° La hiérarchie intéresse en pre¬
mier lieu les ouvriers qualifiés a caté¬
gorie la plus nombreuse », ne pas l'ap¬
pliquer ou l'appliquer imparfaitement,
c'e&t les frustrer d'un gain important.

a 3° En développant cette théorie,
nous créons la division dans nos rangs
et nous nous privons de l'appoint des
catégories de salariés indispensables
f>our remporter la victoire contre les
trusts.

« Cette façon de x>oir, traduit de la
part des camarades — ceux qui sont con¬
tre la hiérarchie — un manque de con-
fiance dans les capacités de lutte des
ouvriers ; car elle admet en somme.

Nous avons releve cussi l'affirmation
toute gratuite suivante : a La presque
totalité du personnel cfexécution est à
1 échelle 5 À et 5 C ». Et aussi cette
perle : <r La théorie de la négation de Ja
hiérarchie des salaires n'a qu'un but :
diviser, faire dresser les travailleurs les
uns contre les autres pour mieux les bat¬
tre ».
Ouf ! Que Berthié le veuille ou non,

celui des échelles basses, a autant be¬
soin de manger que celui des échelles
hautes. Et pas seujemenÊ ce besoin là
à satisfaire, mais bien d'autres encore
et tout autant que les caïds.

par CARON
Pour nous, tout ce qui tend à l'iné¬

galité sociale est réactionnaire, la hiérar¬
chie est une injustice sociale et nous la
combattrons toujours et partout.
Lorsque l'on parle d'égalité économi¬

que on nous rétorque toujours que
donner à chacun suivant ses besoins,
aboutirait à voir les ingénieurs se désin¬
téresser de leur fonction, qu'il faut créer
l'émulation, pu alors voir les élites pren¬
dre rang parmi les manœuvres puisqueque la classe ouvrière est incapable

d'obtenir par son combat, l'amélioration u£c riU - - • „ . . j., i.,-,
du Standard d<e vie de celui qui se ch?-cun seraIt sur un Pied d e«al,té
trouve au bas de l'échelle sociale. »

Suit toute une argumentation que
nous voulons bien croire sincère, mais
qui, dans le même pathos, est aussi er¬
ronée.
Les cadres et la maîtrise sont une mi¬

norité. C'est l'évidence même, seule¬
ment au Métro il y a dans les cadres et
Ja maîtrise près de 6.000 agents pour un
peu plus de '25.000 agents d'exécution,
ce Qui donne des chiffres sensiblement
différents quant aux résultats qu'ali¬
gnent Métro-Bus, où l'article de Berthié
donne 32.000 agents à l'effectif et Thoi-
rain 34.000 !
Les élections à la R.A.T.P. de no-'

vembre 48 un peu plus de 30.000. Qui
croire ?

Outre que ce raisonnement est faux —

parce qu'il est tout de même plus agréa¬
ble de faire une tâche intellectuelle et
propre, que de peiner et se salir, il y a
dans la masse, des individus suscepti¬
bles de remplacer les élites défaillantes.
Nier ce que nous avançons, c'est dé¬
nier à la classe laborieuse toute possi¬
bilité d'émancipation par elle-même.
Mais le fond du problème n'est pas

là.

Chronique sportive
(SUITE DE LA PREMIERE PAGE)

qui mènent à la vérité stalino-léni-
niste sont coupés par les coups de sif¬
flets d'un arbitre partial, « marchai-
lisé » et possédant une hérédité ayant
des rapports avec les grands sauriens
des époques préhistoriques, car une
sérieuse résistance s'est manifestée
parmi les travailleurs de La métallur¬
gie parisienne qui cultivent en géné¬
ral l'amour du parti avec celui du
ballon.
Ils ont trouvé que tout de même le

p'arji allait un peu fort. Ils l'ont dit.
Attendons-nous donc, l'affaire étant
mal engagée, à assister, à travers une
« auto-critique marxiste », à des
aveux spontanés de la part du gaf¬
feur qui, proposé à la propagande
sportive, a manqué à ce point de psy
chologie.
Il ne restera de cet incident comi-

quo-sportif, qu'une nouvelle certitude:
l'impossibilité à l'activité sportive,
au même titre que les autres activités
d'ailleurs, de se développer normale¬
ment en dehors d'un climat de liberté
entière.
P.-S. —■ Marcel Cerdan a disparu

avec 45 de ses compagnons à la suite
d'une catastrophe aérienne. L'homme
était sympathique et ne paraissait pas
avoir été complètement gâté par la
stupide adulation des foules. C'est
une raison supplémentaire pour être
écœuré par la dégoûtante exploitation
de ce pénible accident par une presse
sans pudeur. Il faut d'ailleurs conve¬
nir que dans ce domaine de « l'idéal »
le quotidien communiste du soir « Ce
Soir » s'est particulièrement dis¬
tingué.
A propos, le mécanicien du bord

était sûrement, lui aussi, un brava
type.

Les individus ne naissent pas avec des
possibilités physiques et intellectuelles
identiques, de plus les possibilités ma¬
térielles sont différentes dans chaque
foyer, elles aggravent encore l'inégalité
des possibilités innées. Ainsi, deux êtres
nés à la même époque, l'un au foyer
pauvre, l'autre au foyer riche ou simple¬
ment aisé, même s'ils ont les mêmes
prédispositions et valeurs, auront une
vie différente. Le pauvre ira à l'atelier
dès 14 ou 13 ans — où il augmentera
la richesse collective — alors que l'aisé
ou le riche ira à l'école jusqu'à 25 ou
30 ans — où il augmentera sa richesse
personnelle. Le premier œuvrera très
tôt et toute sa vie, pour un salaire in¬
fime par rapport à ses besoins, le
deuxième dès sa sortie avec diplôme
aura droit à X fois ce que touche le pre¬
mier. On aura tout simplement' agrandi
l'inégalité entre ces deux êtres, d'où
mépris et haine. Dans la lutte sociale ils

à l'école jusqu'à des 30 an9 ? D'où tien¬
nent les valeurs intellectuelles reçues à
l'école ?
Des autres !
Tous les individus sont redevables de

ce qu'ils ont ou de ce qu'ils sont, à lacollectivité. Une minorité s'est emparée
de l'aisance laissant aux autres la mi¬
sère et l'instabilité. Changer cette ei-
sance ou cette misère de place ne ré¬
sout pas le problème. On nous dira que
des enfants d'ouvriers, par les sacrifices
du foyer, ont réussi dans la hiérarchie.
En quoi cela a-t-il changé le destin de
la grande masse ?
Pour nous il n'y a pas d'être supé¬

rieurs. Ils sont différents. Tous, s'ils tra¬
vaillent et si leurs facultés le leur .per¬
mettent, ont une valeur productive dif¬
férente, sans qu'il soit possible de dé¬
terminer la plus grande ou plus petite
valeur.
Que ferait un savant sans les décou¬

vertes de ses prédécesseurs ? S'il n'y
avait pas de maçons pour construire le
laboratoire ? Des verriers pour souffler
les cornues ? Des aides pour faire les
calculs ou les contrôler ?
D'où vient la blouse blanche de l'in¬

génieur ? Et ses livres par qui sont-ils
imprimés ? Toute cette élite serait bien
empêchée d'œuvrer comme il lui plaît,
s'il lui fallait s'occuper des besoins élé¬
mentaires. Tout concourt dans la société
présente, à aider les uns dans leur asw
cension et leur biem-êfcre, tout va à
l'encontre de ceux qui sont en bas mê¬
me lorsqu'ils ont le aésir de s'élever. Ou
alors, il leur faut trahir.
Cette situation est sensible à certains

de ceux qui profitent du régime actuel
et il n'est pas rarfe d'en voir se pencher
sur le problème social pour apporter
une solution, qui est malheureusement
entachée d'esprit technocratique. Les
connaissances acquises pour dresser un
plan de construction -— celui d'un pont
par exemplé — ne confèrent pas forcé¬
ment des vues très nettes sur l'organi¬
sation sociale. Tel manœuvre qui n'a
même pas son C.E.P. peut y voir beau¬
coup plus net. Dans ce cas comme dans
bien d'autres, où est la plus grande va¬
leur ?
La classe ouvrière, en face de ce que

l'on nomme l'élite, subit un complexe
d'infériorité absurde. On lui a tant ap¬
pris à respecter les chefs et la hiérar¬
chie qu'elle a fini par y croire. Croire
aussi que cette « élite » a droit à des
émoluments élevés ou tout au moins
supérieurs. C'es absurde de Voir des ex¬
ploités comme Berthié défendre la hié¬
rarchie. Nous ne voulons pas penser que
Berthié profite de la hiérarchie qu'il

ne peuvent être un et l'on voit pour préconise, autrement nous serions ame-
rinctanf r/»iiv rlfc prlipllpc fairp Hes a conclurel'instant ceux des échelles basses faire
les frais de ce que nous avançons puis-
qu'aussi bien chaque « victoire » donne
1.000 francs aux prolos pour 10.000 fr.
à l'ingénieur. Les ouvriers du Métro
sont placés pour s'en tendre compte, à
chaque rappel, à chaque augmentation
qu'ils reçoivent âpre® bien des aléas,
1 écart s'aggrave. Il y a eu la prime
R. J., le reclassement et tant d'autres
choses que tous, écœurés, constatent
qu'ils sont « comme ils disent » les té-
tards.
D'où vient l'argent qui permet d'aller

que son article est enta¬
ché de partialité.
En la défendant pour les petites ca¬

tégories, c'est renforcer les grandes puis¬
que c'est admettre son principe. Or les
catégories hautes de la hiérarchie, sont
les supports du capitalisme que prétend
vouloir abattre le syndicalisme. Si nous
ne nous abusons pas, le but suprême du
syndicalisme est 1 abolition du salariat et-
du patronat.
N en déplaise à Berthié : « À bas

la hiérarchie, vive l'égalité économi¬
que. »

UNE "ŒUVRE SOCIALE...!" DE LA S.N.C.F.
Nous avions eu l'occasion, il y a

quelques mois, de parler des cantines
de la S.N.C.F. Nous y revenons au¬
jourd'hui, non pour nous attaquer à
la qualité de la nourriture, mais pour
parler de ce que prouve l'existence de
ces cantines.
La première chose qui vous frappe

le plus lorsque vous arrivez à l'heure
du repas à la porte de l'une de ces
cantines — que ce soit à la gare du
Nord, à la gare de l'Est, à Saint-La¬
zare ou à Clichy — ce sont les longues
files de cheminots qui attendent pour
recevoir la pitance. J'ai fait la tour¬
née des cantines : à la première,
25 minutes d'attente avant d'avoir ac¬
cès dans la salle, cependant qu'une
salle spéciale était réservée aux ca¬
dres qui se retiraient pour faire la

sieste à midi 25 après être entré à
midi cinq. A la seconde cantine :
20 minutes d'attente. Et partout des
attentes de 20 à 40 minutes, pour at¬
teindre le record de 45 minutes à
Saint-Lazare.
Les dirigeants des cantines trouvent

maintenant qu'il y a trop de clients.
Les clients qui réfléchissent disent,
eux, qu'il n'y a pas assez de personnel
dans chaque cantine. Mais ce qui fait
que le nombre de clients est si élevé,
ce sont évidemment les prix des repas
variant entre 65 et 100 francs, la S.N.
C.F. reconnaissant, de ce fait, qu'un
cheminot ne peut pas manger à plus
de 100 francs.
Alors, la S.N.C.F., à quand la revalo¬

risation dé nos traitements ?
SOURIANT.

cera la vie de l'organisme depuis sa
création jusqu'au i" novembre 49. Ce
qu'il fit, ce qu'il fut et qu'à aurait pu
être.

20 Le rapport revendicatif dévelop¬
pera le programme minimum d'unité
d'action qui, jusque là, unit les orga¬
nisations participantes. Chaque délégué,
chaque individualité devra se prononcer
sur l'ancien programme ou y apporter
les modifications nécessaires. Ce rapport
permettra de débrouiller le chemin pour
une entente solide et efficace entre

syndicats ou fédérations d'industrie de.
nuances diverses lors des prochains
conflits. II aura pour tâche de rassem¬
bler, d'unifier.
3° Ce troisième rapport sera sans

conteste le plus important des trois.
C'est de lui qu'en définitive dépendra
le sort ultime de la conférence. Centrale
nouvelle ou, pas centrale nouvelle ? Tel
est le dilemme devant lequel seront
placés les délégués et représentants pré¬
sents
Lors de sa création, le Cartel ne

pensait pas que les événements sociaux
évolueraient avec autant de rapidité. La
naissance de. la Centrale « Indépen¬
dante », le manque de moyens finan¬
ciers èt matériels des minorités, l'acuité
de la crise économique forcent mainte¬
nant les militants syndicaux à se pro¬
noncer. Chaque jour, chaque heure
voient des éléments ouvriers de valeur
quitter les confédérations politisées ;
des cotisants se refuser catégoriquement
à verser leur obole aux fonctionnaires
du mouvement syndical parce qu'écœu¬
rés, ne croyant plus à aucun de ces
fonctionnaires. Ces éléments, ces grou¬
pes de militants errent dans la nature,
sans but précis, sans efficacité aucune,
parce que privés de liaisons et de pos¬
sibilités. LE CARTEL NATIONAL
D'UNITE D'ACTION SYNDICALISTE
NE POUVAIT ETRE LE POLE AT¬
TRACTIF DE CES CAMARADES
PARTIS DANS LA NATURE PARCE
QUE COMITE DE LIAISON DE DI¬
VERSES ORGANISATIONS ET NON
CENTRALE.
Aujourd'hui, plus que jamais, le re¬

groupement ouvrier s'impose. Et c'est
ce grave problème qui martèlera le cer¬
veau des militants réunis aux Sociétés
Savantes. Centrale ou pas Centrale ?
Fidèles aux décisions du Congrès de

Lyon, nous répondons sans équivoque :
Centrale.
Nul doute que l'ensemble des syndi¬

calistes conscients, devant les conjonc¬
tures politiques et économiques de l'heu¬

re, en toute impartialité, contre le réfor¬
misme stérilisant et facteur de scepti¬
cisme, le seul souci de remettre en selle
le syndicalisme révolutionnaire, se pro¬
noncera pour la nouvelle centrale où
viendront se fondre une multitude de
Minorités, d'Autonomes, de Fédérations,
ce qui diminuera d'autant l'imbroglio
syndical et la dispersion des efforts.

NORMANDY.

Les "genssérieux"
et nous

On a dit que les libertaires étaient
des démagogues. En effet, les chemi¬
nots anarchistes ont eu le fier toupet
de dire, au sein des organisations syn¬
dicales, qu'il fallait actuellement un
MINIMUM de 30.000 francs par mois
pour vivre. Et Tes bons apôtres du ré¬
formisme politique de pousser des cris
de pourceaux qu'on égorge : « Les
anarchistes sont des rigolos I », « Ils
ne seront jamais sérieux I », etc. Lors¬
qu'on veut tuer son chien, on dit qu'il
a la rage.
Les chiffres, cependant, parlent, et

nous pouvons voir à quel point les
« gens sérieux » ont bonne mine...
Un petit déjeuner du matin vaut
au minimum Fr. 50

Le repas de midi, dans le restau¬
rant le plus simple :
1 potage Fr. 20
i bifteack-frites - 150
1 fromage . 25
1 verre de vin 20
Pain 10

Soit un total de 225
Plus le service - 22,5

247,5
En gros Fr. 250

Même dépense pour le repas du
soir - 250

Chambre (prix le plus bas, ou
moyenne, par nuit) - 200

Ce qui nous donne Fr. 750
de dépense journalière et 22.500 francs
par mois, et là-dessus nous ne comptons
pas les dépenses pour : blanchissage,
habillement et nettoyage.
Alors, lesquels sont sérieux, ceux qui

disent qu'on peut vivre avec 3.000 francs
d'augmentation sur les 13.000 francs par
mois de l'homme d'équipe,
Ou nous, les anarchistes, qui disons

ne pas pouvoir vivre avec moins de
30.000 francs par mois ?
Allons, les « gens sérieux », un peu de

logique..il
Raymond BEAULATON.

Communiqué à la Presse
TRAVAILLEURS
du EAttre I

Après le télégramme d'Ehni à la C.
G.T. tchèque lors de l'arrivée au pou¬
voir de l'équipe stalinienne ;

Après celui du même Ehni à Togliatti
lors de l'attentat perpétré contre le Tho-
rez italien ;
Après les insultes de Croizat et de sa

clique lors des grèves de la Presse, la
bureaucratisation et la politisation accé¬
lérée de la Fédération du Livre C.G.T.,

Voici maintenant la nouvelle « aug¬
mentation « accordée aux travailleurs du
Labeur- : 10,5 % pour les Parisiens,
8 % pour les provinciaux. Quant aux ou¬
vriers de Presse, les 12 % qu'ils tou¬
chaient déjà leur sont « confirmés » !

Ainsi, cinq mois après le congrès de
Bordeaux, les décisions prises à celui-ci
sont bafouées. Il avait été dit en juin
1949 que le fossé existant entre Labeur
et Presse, entre Paris et Province, de¬
vait être comblé au plus vite, que la Fé¬
dération se devait d'agir pour faire reva¬
loriser la profession ultra-dévaluée.

10,5 % n'est pas une revalorisation
mais une aumône !

10,5 ?/„ pour Paris, 8 % pour la pro¬
vince, 12 % à la Presse, 3 jeux de tarifs
différents pour des ouvriers d'égale va¬
leur et de technique identique.

Camarades du Livre, en voilà assez I
La Fédération du Livre C.G.T. s'est

moquée et continue à se moquer de vous.
Elle n'a tout juste pour tâche que de

remplir les caisses vides des Unions Dé¬
partementales et de faire croire.au démo-
cratlsme d'une confédération entière¬
ment placée sous le contrôle du Parti
Communiste, sectaire et dictatorial.

Contre la politisation des syndicats,
contre le stalinisme, la fausse démocra¬
tie et le gaullisme représentés par la
C.G.T., la F.O., la C.F.T.C., et les In¬
dépendants !

Contre les manquements aux différen¬
tes résolutions du Congrès de Juin 1949.

Pour une augmentation effective des
salaires par l'attribution d'une prime uni¬
forme mensuelle égale pour tous, l'échel¬
le mobile après rajustement, les 40 heu¬
res, la parité absolue entre presse et
labeur, le paiement à 75 % des heures
chômées, la suppression des zones et la
non-rééligibilité aux postes permanents
après deux ans d'exercice.

Refusez-vous à jouer le jeu de dupes
que vous commande votre bureau fédéral,
fidèle serviteur des bonzes cégétistes.

Les vrais syndicalistes n'ont plus rien
à faire dans une centrale politisée et gan¬
grenée, impossible à redresser de l'inté¬
rieur !

ADHEREZ TOUS AU SYNDICAT
AUTONOME DES TRAVAILLEURS DU
LIVRE dont les éléments constitutifs fu¬
rent parmi les minoritaires les plus actifs
à Bordeaux.

Brisez vos chaînes ! Rejoignez le S.A.
T.L. pour mener le vrai combat syndica¬
liste.

J. BOUCHER, MAHDI, POITE¬
VIN, LETENDRE, BESAN¬
ÇON.

Permanence : 20, rue de Sanfeuil,
Paris (5e). Tél. : POR. 24-53, les mardis
et ieudis de 18 à 20 h. Les samedis
après-midi de 14 à 19 h.

Paysans etStaliniens
A'

U moment où le parti commu¬
niste français, avec Thorez
et Waldeck-Rochet en tête,
demande une modernisation

accélérée et totale de l'agriculture
« pour que la production intensive
permette des prix de revient plus
bas », il nous a paru utile de rap¬
peler • une série de lois votées —

et toujours en vigueur — et des
discoups prononcés par les grands
porte-paroles du parti peu de
temps avant la guerre.
Nos lecteurs et amis verront à

travers ces textes la duplicité des
staliniens et comprendront très
bien que M. Waldeck-Rochet puisse
demander simultanément, en 1947,
dans La Terre, organe du parti
communiste dans les campagnes,
l'augmentation du quintal de blé
alors que L'Humanité, organe du
P.C.F. dans les villes, faisait appel
à la compréhension des paysans
pour que ceux-ci ne réclamassent
point le relèvement du prix de ce
même quintal de blé.
Lois votées par le P.CJ'. : a) loi

du 8 juillet 1933 prévoyant des pé¬
nalités sur les rendements impor¬
tants en blé ; b) loi.du 24 décem¬
bre 1934 limitant les emblavures et
dénaturant une partie de la récolte
en blé ; c) loi du 30 décembre 1939
prescrivant la distillation de 30
millions d'hectolitres de vin ; d) loi
du 24 mars 1936 limitant la culture
de la chicorée.
Décrets-lois contre lesquels ne

s'éleva pas le P.C.F.- : a) décret-loi
du 25 novembre 1935 ordonnait la
dénaturation au bleu de méthylène
du blé excédentaire ; b) décret-loi
du 17 juin 1938 ordonnant la distil¬
lation obligatoire en alcool de plu¬
sieurs millions de quintaux de blé ;
c) décret-loi des 23 décembre 1937,
17, juin 1938, 27 janvier 1939, or¬
donnant la distillation de plusieurs
millions d'hectolitres de vin ; cf)
décret-loi du 31 janviér 1938 con¬
tingentant la culture de la chico¬
rée.
Et voici quelques extraits de dis¬

cours qui montrent bien ce qu'est
et ce que veut le P.C.F. : « Je pense
qu'il faudra, pour la récolte de 1939,

revenir au contingentement prévu
par la loi, et cela surtout pour en¬
diguer la menace de surproduction
qui, vous le savez, pèse sur les pro¬
ducteurs de blé en France. » (Re¬
naud Jean, 18 décembre 1938.) Ce
même Renaud Jean déclarait, le 17
décembre 1935, à l'Assemblée : « La
récolte de vin de 1935, nous l'avons
appris ces jours-cl, est de l'ordre
de 93 à 95 millions d'hectolitres, ce
qui portera les stocks à 103 ou 104
millions d'hectolitres, disponibilités
plus grandes qu'en 1934. Là aussi il
faudra que le gouvernement nous
dise, et bientôt, quelle sera sa poli¬
tique, aussi bien en ce qui concerne
l'augmentation de la consommation
que, si c'est nécessaire, la limita¬
tion de la production. » Et pourquoi
cette limitation de la production ?
C'est Waldeck-Rochet Cl), dauphin
de Renaud Jean, qui nous le déclare

le 10 février 1938 dans L'Humanité:
« En admettant que les mesures
d'assainissement du marché per¬
mettent UN RELEVEMENT DES
COURS, il en résultera que la cul¬
ture maraîchère, étant redevenue
rémunératrice, l'accroissement de
la production reprendra à un ryth¬
me accéléré, CE QUI NE MANQUE¬
RAIT PAS DE PROVOQUER UN
EFFONDREMENT DES COURS. IL
APPARAIT DONC NECESSAIRE
DE LIMITER LA PRODUCTION. »

Après cela il ne reste plus qu'à
tirer l'échelle et à Juger comme ils
le méritent ceux qui se prétendént
être les seuls « défenseurs » du
monde ouvrier et paysan français.

LAVOCAT.

(1) M. Waldeck-Rochet, leader
communiste, est vice-président de
la Confédération générale de
l'Agriculture.

Vient de paraître : Le Communisme
r 'EST le titre de la nouvelle bro¬chure parue aux Editions du Li-

bertaire et signée Leva). Notre
camarade a divisé ce bref ouvrage en
trois parties bien distinctes.
Dans la 1" partie il traite du com¬

munisme en tant que fait naturel, for¬
ce de la nature, consécutif à l'esprit
d'entr'aide — intéressé ou non, calculé
ou instructif — régissant tant le monde
animal que le monde des hommes. Et
là ressort le < kropotkinisme » de notre
ami.

Dans la seconde partie, il s'attache à
développer ce qu'est devenu ce com¬
munisme naturel dans le 0 paradis des
travailleurs » : l'U.R.S.S. Grâce à des
Statistiques puisées aux meilleures sour¬
ces (les Cahiers de l'Economie sovié¬
tique, le Troud, la Pravda, France-U-
R.S.S., etc...) Il démontre la dégénéres¬
cence de ce communisme tant prôné et
tellement trahi par les maîtres du
Kremjin et leurs propagandistes paten¬
tés des partis communistes nationaux.
La critique de l'inégalité sociale de
la super-hiérarchie de la « politisation s
sévissant dans la a patrie du socialis¬

me » est d'un maître. Et là les chiffres
ne paraissent plus ardus. Ils sont justi¬
ficatifs. Ils sont preuves. ;
Dans la dernière partie Levai mon¬

tre ce qu'est le vrai communisme, le
communisme libertaire. Et de brosser
un court tableau des réalisations espa¬
gnoles pendant la courte période 1936-
1939.
Une brochure bien faite et que tous

les militants doivent acheter. J. B.
En vente au « Lib. ».

im

LE COMMUNISME
de Gaston Levai

Brochure éditée par la coopérative
« Edition du Libertaire »

La brochure 40 fr., franco 55 fr. ;
par 12 brochures 320 fr., franco
390 fr. ; par 24 brochures 640 fr.,
franco 760 fr- ; par 36 brochures
960 fr., franco 1.120 fr.
Ajouter 25 fr. si vous désirez le

colis recommandé.
ris 4-730-94 A. Moine,C.C.Pf P&

X0> rue îs (10*).


